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	L’HOMME coupa le moteur de la Land Rover. Il ouvrit la portière et sauta à terre. Une paire de jumelles pendait à son cou, au bout d’une courroie de cuir. On était au printemps, au bord du lac Athabasca, dans le Mackenzie, à mi-chemin de la baie de Hudson et du Yukon. Dans le coin, les villes s’appelaient à peu près toutes Fort Quelque-Chose, et la plus proche, Fort Chipewyan, était à une centaine de kilomètres à vol d’oiseau.

	Il marcha longtemps. Dans l’air froid, son haleine se condensait en nuages blanchâtres. Le paysage était grandiose. Il s’en dégageait une jubilation païenne d’une telle splendeur qu’elle forçait le respect. Le Soleil rayonnait dans le ciel d’un bleu très pâle, ponctué de cirrhus arachnéens. Peu à peu, le paysage émergeait de la brume exhalée par les eaux du lac.

	Aussi loin que portait le regard, nulle trace humaine n’était visible, à l’exception d’une écharpe de fumée lointaine, le campement d’un chasseur indien peut-être. On aurait pu se croire transporté un siècle ou même un millénaire en arrière. La terre apparaissait dans sa virginité triomphante. Les arbres, le roc, l’eau, le vent, rien d’autre. Un élan au poil trempé de rosée surgit de la brume, couronné de ses bois comme un roi barbare. Il posa sur l’homme un regard curieux mais dénué de peur. Les quelques trappeurs éparpillés sur ces immensités n’avaient pas déclaré la guerre à la nature. Ils vivaient d’elle et la respectaient. L’élan toisa l’intrus, huma son odeur étrange et, le jugeant inoffensif, se détourna de lui sans hâte.

	En longeant une des innombrables rivières qui se jetaient dans le lac, l’homme aperçut un barrage de bois mort, à la réfection duquel des castors travaillaient après la fonte des neiges. Plus loin, un renard se coulait dans l’herbe en quête d’une poule d’eau ou d’un nid mal surveillé. Des écureuils gris-bleu ou roux sautaient de branche en branche, et des vols d’oies sauvages passaient très haut dans le ciel. Le premier matin du monde n’avait pas dû être plus radieux ni plus paisible.

	L’homme s’écarta du lit étroit et encaissé de la rivière et gravit un dernier promontoire, à travers lequel elle avait creusé son lit. Au-delà d’une crête boisée, le lac lui apparut, d’un bleu dense, bordé sur quelques kilomètres d’une plage de sable fin et doré. Il fit halte à l’extrême bord de la crête. Il s’assit sur un rocher couvert de plaques de lichen. Il sortit les jumelles de leur étui et les braqua sur une colonie d’échassiers qui écumait les basses eaux de la rive. Ils plongeaient vivement leur long bec dans l’eau glacé et le relevaient aussitôt pour avaler leur proie. Parfois, le poisson s’échappait. Un éclair d’argent décrivait dans l’air une brève courbe avant de retomber dans l’eau, et l’oiseau reprenait sa patiente recherche.

	L’homme consulta sa montre. Il était 8 h 55. Il se mordit les lèvres. Encore cinq minutes. Dans cinq minutes, cette paix des origines, ce site purement et simplement beau, ne seraient plus qu’un souvenir partagé par quelques humains, lui-même, quelques Indiens, quelques coureurs de bois, qui y avaient trouvé asile. Dans cinq minutes, la civilisation allait saccager ce morceau d’Éden.

	À 8 h 57, une nuée d’oiseaux effrayés s’envola en criaillant à l’orée de la forêt. L’exactitude industrielle, aujourd’hui, valait bien la légendaire exactitude militaire. La distance était trop grande pour qu’il pût entendre le bruit des moteurs, mais les oiseaux, eux, l’avaient perçu. Là-bas, sous le couvert, une force énorme venait de s’ébranler.

	Elle était supérieure à celle de n’importe quelle armée, car les ravages qu’elle exerçait dépassaient de loin ceux de toutes les guerres. Parce qu’ils étaient durables. Parce qu’ils n’étaient pas considérés comme des ravages, mais comme des bienfaits.

	À 9 heures très précises, un énorme engin jaune vif apparut à l’endroit d’où les oiseaux avaient pris leur envol. Ses roues, plus hautes qu’un homme, mordaient la terre meuble, broyant tout sur leur passage. Il s’engagea sur la pente douce qui menait à la plage. Derrière lui, d’autres engins se profilaient. De toutes les formes. Semblables, de loin, à des insectes fantastiques, aux carapaces luisantes, hérissés de pinces, de lames, de griffes, de crocs et d’antennes. Une fumée bleuâtre s’échappait des pots d’échappement dressés vers le ciel. L’armada progressait. Toutes sortes de bêtes – renards, lapins, élans, sangliers – s’enfuyaient devant la horde mécanique comme devant un incendie dévastateur… Des hommes sautèrent à bas des camions. Ils étaient casqués, gantés, ils portaient des tronçonneuses, des barres de fer, des pioches. Ils communiquaient entre eux à l’aide de talkies-walkies. Chacun savait ce qu’il devait faire. En peu de temps, le paysage perdit sa cohérence et son harmonie. La terre, ouverte comme un ventre, laissait voir ses entrailles jaunes veinées de racines noirâtres. Sur un pan de prairie dénudé et aplani au bulldozer, on installa des cabines de chantier, apportées toutes montées par des camions géants. Des citernes et des semi-remorques, supportant des éléments de derrick, vinrent se garer sur une aire dégagée, recouverte de plaques métalliques ajourées. Un vacarme infernal avait succédé au silence immémorial. Partout, les moteurs grondaient, les compresseurs pétaradaient, les talkies-walkies nasillaient, les radios et les lecteurs de cassette des chauffeurs déversaient, comme des immondices impalpables, des boniments de disc-jockeys et de musiques de restauroute.

	 

	Un conducteur d’engin écoutait du Beethoven, et les accents extatiques de la sixième symphonie paraissaient, dans ce brouhaha, d’une ironie cinglante. Là-haut, sur son promontoire, l’homme eut une grimace de dégoût. Il reconnaissait bien là l’espèce humaine, dans son mauvais goût colossal, avec son sens inné de l’obscénité. On pendait en écoutant Mozart, on rasait des villages au son des Walkyries, on souillait la pureté originelle sur fond de Beethoven…

	Mais qui était-il, pour juger ainsi ses semblables ? Une belle âme innocente ? Un pur esprit planant au-dessus des sordides contingences économiques ? Il soupira. Le premier, il avait planté sa tente au bord de ce lac paisible. Il avait longuement arpenté cette plage, examiné la texture du sol, reconstitué l’histoire géologique du site. Il avait guetté des signes imperceptibles à tout autre, et il avait fini par rendre son verdict : « Creusez ici ! » Il était le seul responsable de cet irrémédiable gâchis. Ce qui se passait à cet instant sur la rive du lac Athabasca ne faisait que renforcer sa détermination.

	Il rangea les jumelles dans leur étui et repris le chemin de la Land Rover.

	Il abandonnait son poste de responsable des forages chez Exxon et un million de dollars par an. C’était fini. Il était un homme libre.
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	À quelques kilomètres du cœur de Houston, la capitale américaine de l’industrie pétrolière, le Dorset évoquait un club privé londonien où les membres de la gentry aiment à se retrouver autour d’une bouteille de vieux porto. Tout y était confortable et feutré, sans affectation ni étalage de luxe. Les moquettes et les fauteuils de cuir auraient mérité d’être changés. Mais l’endroit y aurait perdu de son cachet, unique dans la région. La clientèle n’aurait pas apprécié une telle initiative. Elle aimait son Dorset comme il était : légèrement délabré, intime et chaleureux.

	Ici, on était entre soi. Pas de journalistes, pas d’agents du fisc, pas de femmes. Tel était le règlement. Même invité par un membre du club, le visiteur devait montrer patte blanche, être discret et de bonne compagnie, c’est-à-dire faire partie ou dépendre du « clan ». À ces conditions, il était autorisé à poser son derrière sur les coussins de cuir fatigués, à l’endroit même où quelques-uns des hommes les plus puissants de la planète avaient l’habitude de poser le leur.

	Ce soir-là, six hommes étaient réunis dans le grand salon, autour d’une table basse sur laquelle étaient posés des cocktails préparés au goût de chacun par John Henry Smith, le serveur noir, surnommé Johny Brinvilliers. Un septième homme, Humphrey Mac Callum, lisait son journal à l’écart devant un mint-julep. Lui aussi était du clan.

	L’ambiance était à la détente et au cynisme rigolard. William Ambleton junior faisait état, devant ses amis, des pertes qu’avait values à sa compagnie la dernière lubie de son père. William Ambleton senior avait engagé une diseuse de bonne aventure tsigane comme conseil en prospection. Ces pertes auraient été dramatiques pour n’importe quelle firme, même importante. Mais pour le conglomérat que dirigeait William junior sous l’autorité anarchique de William senior, elles représentaient une goutte d’eau dans un océan de profits.

	— « Je vois… je vois de l’or noir ! Un océan d’or noir… Là ! » Et elle pointait son doigt sur la carte. Au cœur des Rocheuses ! Nos géologues riaient jaune. Ils menaçaient de partir. Mais le vieux n’a pas bronché, il a envoyé une équipe. Un mois plus tôt, elle lui avait prédit qu’il allait faire une rencontre passionnante et il l’avait faite : la nouvelle serveuse de son club de relaxation, roulé comme Dolly Parton ! Du coup, il prenait au sérieux tout ce que la voyante lui racontait. Bref, les gars ont trouvé des cailloux. On a creusé. Très profond et très cher. Les trépans ont cassé. C’est fou ce que les cailloux sont résistants quand on approche du centre de la Terre… S’il n’était pas mon père, je l’aurais viré sans indemnités.

	— On rigole, dit Charles Humbucker en s’essuyant les yeux, mais la plupart des experts en prospection sont aussi nuls que ta voyante. Et ils coûtent plus cher !

	— Qu’ils en profitent, lança Humphrey Mac Callum. Ils ont mangé leur pain blanc. L’avenir est aux systèmes experts.

	— Ce serait trop beau ! dit William Ambleton junior. Les experts sont un mal nécessaire. Ils font marcher la boutique. On ne peut pas s’en passer. Je ne crois pas aux systèmes experts ! C’est une théorie très séduisante ; on achète leur savoir aux experts – les meilleurs – et on traduit ces informations en programme informatique. Mais, en dépit de leurs progrès, les ordinateurs ne sont que des machines et une machine, c’est con ! Ça ne sait faire que ce qu’on lui a appris. Or, la prospection, c’est un truc instinctif. La preuve, c’est qu’il existe de bons et de mauvais experts. Ils ont tous fait les mêmes études, géologie, chimie, paléologie, paléoclimatologie, etc., mais il y en a qui trouvent du pétrole et il y en a qui n’en trouvent pas. Qu’est-ce qui les différencie ? Le feeling, le talent, le flair, l’intuition… Les bons sont des chiens de chasse. Ils vous rassurent par des diagrammes et des analyses bourrées d’équations et ils vous disent : « C’est là. » Mais, en réalité, ils n’ont pas besoin de ces dossiers. Ils sentent le pétrole comme mon chien sent le gibier. De la magie. Essayez donc de transformer l’instinct d’un épagneul breton en système expert !
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	MON cher William, riposta Mac Callum, votre argumentation ne tient pas debout. Un système expert est bon si l’expert qui le nourri a quelque chose d’utile, de nouveau à lui raconter.

	— Encore faut-il que votre bon expert soit interrogé par un bon cogniticien ! intervint Brad Loewy.

	— Ne soyez pas grossier, Brad, dit Charles Humbucker. Malgré nos énormes fortunes, nous sommes presque illettrés. Qu’est-ce qu’un cogniticien ? Et employez des mots simples, s’il vous plaît.

	Brad Loewy – la cinquantaine, l’aîné de tous et l’héritier de la Texas Oil, sourit avant de répondre. Forts de leur héritage et de leur don indéniable pour les sports, ses six compagnons avaient fréquenté de prestigieuses universités mais fait des études particulièrement négligées. Cela ne les empêchait pas, dans les entreprises créées par leurs pères, d’être les égaux des dirigeants les plus redoutables.

	— Le cogniticien est un drôle d’oiseau. Imaginez un chercheur d’or qui devine, dans les schistes, invisible à tout autre, la pépite exceptionnelle recouverte de sa gangue millénaire. Il l’extrait, la débarrasse de ses scories, la pèse, la mesure, l’analyse et la fond en un lingot dont il tirera le meilleur profit. Ce chercheur d’or a fait tout seul ce que l’expert et le cogniticien ne peuvent faire qu’à deux…

	Charles Humbucker écoutait maintenant avec intérêt.

	— L’expert détient le savoir que le cogniticien convoite. Un contrat est signé, par lequel l’expert accepte de « transférer » son savoir au cogniticien contre de fabuleux honoraires. Du moins le croit-il. Mais le cogniticien ne se fait aucune illusion ; le transfert se fera dans la douleur. Il se battra contre deux obstacles. Le premier est purement technique : l’expert ne connaît pas lui-même l’étendue de ses connaissances, ne sait pas les formuler ou privilégie les détails en conservant l’essentiel…

	Tous les hommes d’affaires s’étaient tournés vers Loewy et l’écoutaient attentivement.

	L’orateur esquissa un petit sourire de satisfaction, avala une gorgée de porto et reprit :

	— Le deuxième obstacle est bien plus préoccupant pour le cogniticien : l’expert ne veut pas transférer son savoir. Mais cela, il ne le sait pas lui-même. Un savoir aussi précieux, acquis durement, sur des années, à travers tant de souffrances, d’espoirs, de déceptions, un tel savoir est fondu, intégré dans la substance même de son être. Inextricablement, organiquement mêlé aux émotions, aux convictions, aux souvenirs, aux sentiments. L’expert ne se l’est sans doute jamais formulé, mais il devine que le transfert de son savoir ne se fera pas sans danger. En le dépouillant de ses connaissances, ne va-t-on pas lui voler ses souvenirs, ses émotions, ses convictions, ses sentiments, jusqu’à sa substantifique moelle ? Il ne serait plus alors qu’un mort vivant, riche en dollars bien sûr, mais vidé de sa pulsion vitale, de sa singularité, de son appétit de vivre et d’être heureux.

	William Ambleton junior l’interrompit :

	— Alors, chaque transfert se termine tragiquement ?

	— Il y a peu d’exceptions. Tant que la confrontation n’a pas commencé, de quelles ruses, de quelle séduction le cogniticien devra-t-il se parer pour dissimuler à sa victime son mufle ignoble de bourreau… répondit Loewy avec emphase.

	Il s’adressa à l’assemblée :

	— Vous n’avez jamais entendu parler de ces trucs-là ?

	— Je me souviens d’un article sur les systèmes experts dans les hôpitaux, mais je n’ai pas compris grand-chose, avoua Humbucker.

	— C’est simple, reprit Loewy. On pose à quelques médecins des questions du genre : « Gorge rouge, fièvre élevée, ganglions du cou enflés ; qu’est-ce que ça évoque pour vous ? » Je simplifie outrageusement, hein. Bon. Ils répondent : « Angine dans la majorité des cas. » Le cogniticien inscrit dans le programme, qui peut être interrogé et qui répondra de la même façon : « Angine dans la majorité des cas. »

	— Quel intérêt ? Tout le monde sait ça.

	— Je vous ai dit que je simplifiais. Imaginez des cas plus compliqués, ou des risques de contre-indications médicamenteuses, et ça deviendra évident. L’intérêt, c’est que le programme peut être interrogé par n’importe qui. Vous êtes dans votre pavillon de chasse, à deux cents kilomètres du premier téléphone et du plus proche médecin. D’un seul coup, vous vous sentez la gorge douloureuse, une fièvre de cheval et des ganglions gros comme des oranges. C’est la tuile ! Vous n’avez pas attrapé ça avec la petite Lily avant de partir. Heureusement, vous avez emporté votre microordinateur portable et la bonne disquette. Vous interrogez le système en introduisant les éléments du diagnostic, et le truc vous répond : « Rassure-toi Coco, ce n’est ni le sida, ni la syphilis. La petite Lily n’y est pour rien. T’as juste chopé une bonne grosse angine. »

	— Je vois ! Et il me fait un grog ?

	— Il vous donne la liste des antibiotiques que vous pouvez prendre, et à quelle dose, et des effets secondaires indésirables. Il fait à peu près ce que ferait un vrai médecin avec une vraie blouse blanche… Moins la chaleur humaine et le réconfort moral. Et il ne signe pas l’ordonnance.

	— Ah, ce n’est donc pas parfait !

	— Mais il s’abstient de vous ponctionner de cinquante dollars. Et il est toujours là quand vous en avez besoin. Et puis, il n’a pas d’états d’âme, il n’a pas la gueule de bois, il ne cherche pas à vous envoyer à un de ses confrères envers qui il a une dette de jeu… Qu’il s’agisse de médecine ou de prospection, le cogniticien traduit, interprète les questions et les réponses dans le langage fonctionnel du système expert. Il « confesse » l’expert pour aboutir à un programme opérationnel, pas à un traité abstrait. Le système expert doit répondre : « Il y a tant de chances sur cent pour que ça soit une angine à streptocoques » ou bien : « Il y a tant de chances sur cent pour qu’en creusant à tel endroit on trouve du pétrole. »

	— C’est superbe avec des mots, admit Ambleton. Et dans la réalité, où en est-on ?

	— Les systèmes d’aide au diagnostic médical fonctionnent plutôt bien. Dans notre domaine, on en est aux premiers balbutiements. Les chercheurs se heurtent aux limites des ordinateurs actuels.

	— Je croyais qu’ils pouvaient tout faire !

	— Ils peuvent faire beaucoup de choses, mais pas tout. L’intelligence artificielle progresse. Elle a supplanté l’intelligence humaine, mais en matière de calculs seulement. L’intuition demeure le privilège de l’homme.

	— Les Japonais travaillent à la cinquième génération d’ordinateurs, déclara Mac Callum.

	— Possible, répondit Loewy.

	— Aujourd’hui, les possibilités des ordinateurs sont limitées. Ils ne peuvent répondre à une question donnée que par oui ou par non. Leur système de reconnaissance est binaire. L’esprit humain, lui, ne s’arrête pas là. Il dit : « Ceci est presque comme cela, et ça veut dire quelque chose. » Tout l’art repose là-dessus, et pas seulement l’art ; tout ce qui ressortit à l’intuition, à la faculté de s’engager dans une direction qui peut tout d’abord sembler fausse mais à laquelle vous croyez pour une raison mystérieuse. Ce mystère, c’est le « presque ». L’homme qui manque d’intuition ne s’engage jamais dans cette voie. Il pense : « Ceci n’est pas comme cela mais seulement presque comme cela. Donc, ça n’a pas d’intérêt ! » Et il manque la chance de sa vie. Parce que, derrière le presque, se cache la découverte, la fortune parfois.

	— Et vos ordinateurs de la cinquième génération auront de l’intuition ?

	— Ils feront comme s’ils en avaient. Question de capacité. L’intuition, chez l’homme, consiste à « deviner » quelles approximations sont prometteuses. Cela, une machine ne peut pas le faire. Mais les cerveaux artificiels à venir pourront analyser toutes les approximations aussi rapidement qu’un cerveau humain exploite la seule qu’il a choisie, ce qui reviendra exactement au même.

	— Évidemment, s’exclama Jeremy Cray qui était jusque-là resté silencieux ; l’idée ne manque pas d’attrait ! Une machine qui aurait le talent de Stewart sans qu’on ait à supporter le bonhomme ! Je suis preneur à n’importe quel prix.

	— Stewart sans Stewart ; voilà le truc ! apprécia Mac Callum. La matière grise sans le caractère de cochon ! Au fait, que devient-il ? Il a disparu depuis deux ans.

	Loewy hocha la tête.

	— Il n’a pas disparu ; il s’est mis à son compte.

	— Avec son compte épargne-logement ?

	— C’est un génie, concéda Cray. Mais il nous emmerde depuis le collège. Quand il nous a plaqués, après l’affaire du lac Athabasca, mon père l’a fait suivre. Il n’arrivait pas à croire que Stewart pût renoncer aux salaires proprement scandaleux que nous lui versions au nom de la « protection de l’environnement » et du « respect dû à la Terre ». Papa se disait qu’un de nos concurrents lui avait promis plus. Il voulait savoir qui. Il vous a même suspecté, mon cher Brad !

	— Moi ? Jamais je n’aurais fait une chose pareille !

	— Vous vous seriez gêné ! Mais cette fois, vous n’étiez pas dans le coup. Cet enfoiré de Français s’était bel et bien mis à son compte, avec Van Mooren, le Hollandais…

	— Ce tocard ? Il creuse à la cuillère.

	— Mais il sait s’en servir. Et Stewart lui apporte l’appui des banques… Nos deux compères n’exploiteront pas eux-mêmes les sites qu’ils découvriront. Ils les vendront clés en main, en contraignant les acheteurs à respecter autant que possible l’intégrité des paysages et les équilibres écologiques de la région.

	— C’est idiot ! Qui achèterait une maison s’il ne peut pas y faire de travaux à sa guise ? Ce qui est à moi est à moi, nom de Dieu !

	— C’est une très bonne idée au contraire. La prospection coûte cher. Au prix de quelques contraintes, Stewart et Van Mooren permettront à leurs clients d’économiser des centaines de millions.

	— Et ça marche ? S’ils avaient réussi, on en aurait entendu parler.

	— Ils ont eu des malheurs. Van Mooren a la poisse. Les choses ont un peu traîné. Mais le premier site choisi par Stewart est entré en prospection.

	— Comment ça s’appelle, leur truc ?

	— Athabascan Oil Company… Un nom symbolique. Ils forent en Somalie, avec un matériel minable, à un endroit où mon père ne miserait pas vingt-cinq cents. Ils crèvent de chaleur, ils boivent de l’eau croupie, et ils s’amusent comme des fous. C’est la grande aventure !

	— Messieurs, je lève mon verre en l’honneur de ces héros, déclama Brad Loewy, en souhaitant qu’ils en prennent plein la gueule et qu’ils finissent criblés de dettes dans un bidonville somalien ! conclut-il en éclatant de rire.

	Les six autres l’imitèrent et portèrent un toast à la déconfiture de Stewart.
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	LAISSEZ donc votre chauffeur ramener votre voiture à Houston, Humphrey, et faites-moi le plaisir de rentrer avec moi, dit Jeremy Cray.

	Humphrey Mac Callum jeta un coup d’œil à sa montre. Il était tard.

	— D’accord, mais, alors, vous me déposez directement devant ma porte.

	Il congédia Matt, son chauffeur, et rejoignit Jeremy Cray sur le parking.

	— Vous avez touché votre Testarossa. Elle est superbe !

	— Elle est superbement chère, répondit Cray. Si je n’achetais pas à chaque fois le nouveau modèle de Ferrari, on dirait que Jeremy Cray a des difficultés.

	— Vous êtes un martyr, Jeremy.

	— À ma façon, Humphrey. Comme nous tous. En réalité, j’ai horreur de la vitesse depuis mon accident, en Europe, il y a deux ans. Mais comme on a étouffé l’affaire, je suis censé n’avoir jamais eu d’accident et continuer à raffoler des bolides… et rouler en Ferrari alors que je ne rêve que d’une bonne grosse limousine.

	Mac Callum prit place dans la voiture. Jeremy enfila ses gants de cuir et actionna le démarreur en reniflant de dégoût. La bête sauvage qui se cachait sous le capot émit un rugissement furieux.

	— J’ai la trouille maintenant. Je vais faire brider le moteur. En secret. Bouclez votre ceinture, mon vieux. Je n’ai pas l’intention de faire le fou, mais il suffit d’un choc à trente à l’heure pour passer à travers le parebrise.

	Humphrey Mac Callum obéit. Cray passa en première et sortit du parking privé du Dorset.

	— Cette malheureuse affaire vous a vraiment secoué, dites donc !

	— J’ai tué quatre personnes. Un couple et ses deux enfants. Par ma faute, leur petite Renault merdique s’est encastrée sous une citerne de mazout en stationnement. J’étais ivre et je roulais à cent soixante à l’heure sur une petite route de campagne. On m’a montré leurs photos après. Des gens ordinaires. Les parents, des petits employés encore jeunes, plutôt sympathiques. Les gosses, des petites filles sages, avec des nattes. J’en rêve encore, surtout des petites filles. Elles entrent dans ma chambre et elles me regardent. Elles ne disent rien, elles se contentent de me regarder. C’est… franchement pénible. Mais je vous ennuie avec cette histoire ! En fait, je voulais revenir à notre conversation de ce soir, sans témoins.

	— Les systèmes experts ?

	— Les systèmes experts, la cinquième génération d’ordinateurs, et Stewart. Stewart ou un autre ! Une épée, en tout cas. L’alliance de la technologie la plus affûtée et des qualités humaines les plus rares : le flair du chasseur, l’instinct presque animal, qui me fascine. J’ai épluché mes comptes d’exploitation cet après-midi…

	— Alors ? C’est la faillite ?

	— Non. Mais la prospection des forages exploratoires, les wildcats, coûte de plus en plus cher. Souvenez-vous du bide terrifiant du forage de 83, en mer de Beaufort, sur la côte nord de l’Alaska. Deux cent vingt-quatre millions de dollars dans l’eau froide. Rentabilité : zéro. Un cauchemar !

	— Mon vieux, c’est la règle du jeu : gros risques, grosses pertes, gros profits. Nous ne sommes pas des épiciers de quartier.

	— Bien entendu ! Mais pourquoi ne pas faire preuve d’imagination ? Le prix de la prospection a considérablement augmenté depuis une quinzaine d’années. On trouve plus souvent du pétrole, parce que les méthodes se sont affinées, mais les gisements géants sont plus rares. On fore dans des conditions difficiles, ou dans l’espoir de découvrir des quantités d’hydrocarbures qui nous auraient paru négligeables auparavant. Les forages sous-marins coûtent la peau des fesses…

	— Nous exerçons le même métier, dit Mac Callum ; je sais tout ça aussi bien que vous. Où voulez-vous en venir ?

	— S’il existe un moyen d’éviter des pertes de centaines de millions de dollars sur un coup, nous serions stupides de ne pas nous y intéresser. Avez-vous jamais parlé avec Stewart de l’affaire de la mer de Beaufort ?

	— Non. Mais Ambleton junior a parlé avec Stewart.

	— Et quel était l’avis du Français ?

	— Il estimait que les chances de trouver du pétrole dans ce coin-là étaient trop faibles pour justifier un tel investissement. Les faits lui ont donné raison. Mais il n’a pas dit à Ambleton pourquoi il pensait de la sorte… Ce qui est bien dans sa manière – le genre « le Grand Esprit me l’a dit, mais il m’a interdit de le répéter. » Si vous voulez mon avis, il bluffait. Après tout, il n’avait que quinze chances sur cent de se tromper, puisque c’est à peu près le taux de succès de n’importe quel forage en terrain vierge.

	— Si la compagnie avait suivi ses conseils, elle aurait économisé deux cent vingt-quatre millions de dollars…

	Mac Callum en convint.

	— Mais alors, votre idée ? Les ordinateurs de la cinquième génération sont encore en gestation, les systèmes experts ne sont pas encore au point dans le domaine de la prospection, Stewart fait joujou au soleil avec des trépans d’occasion, et il mordra le premier responsable d’une compagnie pétrolière qui passera à sa portée. Tout ça n’est pas très encourageant.

	— C’est très encourageant, au contraire, dit Cray en négociant un virage avec une prudence d’octogénaire. Nous serions les premiers sur le coup – je parle de nous, les Texans. Je suis persuadé que nos amis du Dorset nous suivront. Bien entendu, il serait illusoire d’espérer garder longtemps l’exclusivité d’un tel procédé. Si ça marche, tout le monde y viendra.

	— Quel coup ?

	— Le coup qui consisterait à disposer du premier ordinateur de la cinquième génération et à le nourrir avec le premier système expert fiable, avec le savoir, la mémoire, le flair d’un Stewart. Combien cela nous coûterait-il au total ? Un million de dollars ? Deux ? Cinq ? C’est dérisoire comparé aux perspectives de profit si ce système élevait notre pourcentage de réussite de quinze à vingt-cinq ou trente pour cent. Il faut se battre, Humphrey ! Les profits se réduisent, le coût de la prospection s’élève. On n’a découvert que quatre champs supergéants depuis 1970. Et deux d’entre eux, Abcatún-Kanaab, au Mexique, et Jawh, au Proche-Orient, sont encore à confirmer. Alors, nous exploitons des champs de moyenne rentabilité, Bon ! Mais moi, je rêve depuis longtemps de la grosse affaire. Un super-géant, voilà ce qu’il me faut.
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	LA Testarossa roulait à présent dans le quartier résidentiel de Houston. Cray fit la grimace en dénombrant les limousines garées à proximité de sa magnifique propriété.

	— Maple s’est surpassée ! Elle a encore organisé un petit repas intime de quatre-vingts couverts. Vous entrez boire un verre ?

	— Merci, mais j’ai une femme, moi aussi, et je dois l’emmener dîner au City. Il est un peu tard ; elle doit croire que j’ai oublié. Je l’imagine assez bien en train de lacérer mon smoking à coups de ciseaux !

	— Alors, je vous dépose. Vous réfléchirez à mon idée, Humphrey ?

	Jeremy Cray arrêta la Testarossa devant l’énorme portail en fer forgé de la villa des Mac Callum. Son passager descendit, ferma la portière et se pencha vers lui :

	— J’y réfléchirai sérieusement, je vous le jure. Tout cela est séduisant mais pas facile ! Comment disposer d’un ordinateur révolutionnaire qui n’existe pas ?

	— Nous n’attendrons pas longtemps. J’ai fait la connaissance d’un type curieux, Ishiguro, un Japonais qui a travaillé dans son pays sur les ordinateurs de la cinquième génération. Il prétend que les recherches sont sur le point d’aboutir. Malheureusement, c’est un caractériel, et ses employeurs l’ont viré.

	— Et vous le croyez ?

	— Je n’en croyais pas un mot. Mais j’ai consulté des spécialistes en IA 1 – le gratin. Quand j’ai prononcé son nom, ils n’ont pas rigolé du tout. Selon eux, c’est l’un des esprits les plus brillants du siècle. S’il n’était pas en conflit avec la Terre entière, il serait à la tête du programme de recherches japonais. De la graine de prix Nobel.

	— Admettons. Et alors ?

	— Alors… Ishiguro se fait fort de fabriquer un ordinateur de la cinquième génération en quelques mois si on lui en donne les moyens. Avant de quitter le Japon, il a microfilmé tous les dossiers d’études. Il est capable de mener les recherches à leur terme.

	— Silicon Valley va le récupérer.

	— Il y a de bonnes chances.

	— Il faut que ce soit nous. Nous fondons une compagnie d’informatique, nous engageons ce type et s’il réussit, nous déposons des brevets. Nous serions les premiers à développer un système expert en prospection pétrolière !

	Humphrey Mac Callum réfléchissait. Jeremy Cray était tout le contraire d’un esprit chimérique. Sans doute avait-il déjà examiné chacune des objections qui lui venaient à l’esprit.

	— Nous sommes des pétroliers, Jeremy. Nous ne connaissons rien à l’informatique. Nous n’avons pas le know-how, le savoir-faire…

	— Nous achèterons les hommes qui l’ont. Un projet a de bonnes chances d’aboutir s’il réunit le maximum d’atouts. Dans mon projet, ces atouts sont au nombre de trois. Il nous faut une machine, un expert de tout premier ordre, et un cogniticien capable de transformer le savoir de l’expert en programme informatique. Ishiguro peut nous procurer l’ordinateur, nous savons à quel expert nous adresser, et…

	— Stewart ?

	— Stewart. C’est le meilleur. Et il a besoin d’argent.

	— Mais c’est un fou !

	— Non. C’est une forte personnalité. Nous sommes trop habitués aux executives en complet-veston. Stewart a du génie. Ishiguro aussi. Ils ne sont pas aux normes. On les vire ou ils s’en vont. C’est dommage. Ce n’est pas avec des carriéristes et des bénis-oui-oui qu’on fait de grandes choses mais avec des types comme eux.

	— Peut-être… Mais vous cherchez les ennuis. Fonder un projet sur des énergumènes de ce genre ! Et on peut savoir quel cogniticien vous avez choisi ? Il est à l’asile ou au pénitencier ?

	— Elle a pignon sur rue. Elle transforme tout ce qu’elle touche en or massif. C’est…

	— Juliette Langston-Bell ?

	— Exactement.

	— Elle est encore plus folle que les deux autres réunis !

	— Ça lui réussit. Elle a fait la couverture de Forbes le mois dernier. C’est la meilleure. Elle s’est taillé un empire dans la commercialisation du savoir. Le savoir est une matière première comme les autres. On peut l’extraire, le transformer, l’affiner et le vendre. On peut le rafler, le stocker et attendre que son prix flambe. Comme le pétrole. Les investissements y sont beaucoup plus faibles et les profits plus élevés. Pour cette marchandise-là, pas besoin de supertankers, de plates-formes pétrolières ou d’oléoducs. Une simple disquette qui voyage par coursier ou même par la poste ! Et tout le monde en a besoin, en aura besoin de plus en plus. C’est le marché le plus rentable qui soit ! Voilà ce que cette folle-là a compris la première.

	Humphrey Mac Callum se mordit les lèvres. Cray avait prononcé le nom qu’il fallait. Humphrey Mac Callum n’avait pas un tempérament de joueur. Il voulait gagner à chaque mise. S’il mettait un dollar sur la table, il fallait absolument qu’on lui en rende deux. Il n’accordait qu’une confiance relative aux « génies » comme Ishiguro. À ses yeux, ils n’étaient que des artistes, c’est-à-dire des farfelus qui pouvaient vous rapporter beaucoup d’argent… Ou vous en coûter beaucoup. En revanche, la « folie » de Juliette Langston-Bell n’avait rien d’artistique. Simple névrose de femme sans homme. Elle ne faisait que décupler son ambition et sa cupidité.

	— Évidemment, si la directrice de Brain acceptait de s’occuper de l’affaire…

	— Je me charge de la convaincre. J’ai besoin de votre aide pour quand je présenterai mon projet à nos amis.

	Mac Callum hocha la tête.

	— Je vous appelle demain en fin d’après-midi.

	— Entendu. Bonsoir. Et faites mes amitiés à Barbara.
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	MAPLE CRAY avait cinquante-huit ans. Elle s’efforçait de le faire oublier à Jeremy Cray qui en avait trente-huit. Il commençait à suivre des yeux les jeunes femmes avec un intérêt suspect.

	Sharon, vingt-deux ans et Ana-Lisa, vingt-cinq ans, regardèrent Maple se précipiter vers la baie vitrée. Son Jeremy arrivait enfin. Les deux jeunes filles pouffèrent de rire.

	 

	— On peut dire qu’elle le surveille, gloussa Sharon.

	— Elle a raison. Chez lui, tous les accessoires sont d’origine, répondit Ana-Lisa en faisant signe au serveur. Il lui renouvela son bloody-mary. Une femme qui se tenait légèrement à l’écart sur un divan de cuir, les interpella :

	— Comment pouvez-vous être aussi jolies et sentir la merde ?

	Ana-Lisa et Sharon se tournèrent vers elle. C’était une femme âgée, de grande taille, dont le visage, aux traits accusés, gardait les restes d’une grande beauté aujourd’hui évanouie. Ses cheveux d’un blanc immaculé, sa pâleur de cire, ses paupières fardées de mauve, la faisaient ressembler à la dame de pique des jeux de cartes. Elle empoigna une canne à pommeau d’or, se leva et planta là les deux jeunes femmes.

	— Qui est cette vieille toquée ? demanda Ana-Lisa à Sharon.

	— Leonora Langston-Bell. À elle toute seule, elle incarne la fameuse aristocratie bostonienne. Il y avait un Langston et une Bell à bord du Mayflower, en 1620. Plus riche, plus WASP, plus snobe et surtout plus méchante, tu ne trouveras pas. Maple trouve grâce à ses yeux parce qu’elles appartiennent à la même caste.

	— Et alors ? J’en ai rien à cirer des aristocrates de Boston. Je suis une fille de milliardaire texan, j’ai des seins sublimes et je lui pisse dessus.

	— Il te faudra un haut tabouret pour pisser sur Leonora Langston-Bell. Elle siège au conseil d’administration de ton père et du mien, et aussi à ceux de Mac Callum et de Cray. Tiens, le voilà ! Tu vas voir, il va lui baiser la main.

	La prédiction de Sharon se réalisa aussitôt. Dès que leur hôte aperçut Leonora, il se dirigea droit vers elle, le visage empreint d’une joie ostentatoire. Leonora se laissa baiser la main avec une condescendance de princesse.

	— Leonora, je suis honoré par votre visite. Je n’osais y croire. Vous restez quelques jours à Houston ?

	— Je repars demain soir. La Nouvelle-Orléans puis l’Europe.

	— Elle fait sa tournée des popotes, souffla Sharon à Ana-Lisa. Toutes les capitales. Ici, ses intérêts sont dans le pétrole. À la Nouvelle-Orléans, c’est l’immobilier.

	— Et en Europe ? demanda Ana-Lisa.

	— Les bordels, voyons ! Elle possède une bonne partie des hôtels de passe de l’Europe continentale. Mais rassure-toi… elle finira sa tournée au Vatican, où elle laissera un chèque énorme.

	Jeremy demanda à Leonora la permission de la quitter un instant pour saluer ses invités. Quand il eut terminé, il revint vers elle.

	— Accepteriez-vous de déjeuner avec moi demain, chère Leonora ?

	— Difficile, Jeremy, je dois rencontrer le maire.

	— Dommage ; je voulais préciser quelques points sur le dernier exercice de la compagnie.

	— J’ai examiné les comptes d’exploitation. Les profits ont baissé. Cela ne m’a fait aucun plaisir…

	Jeremy baissa la tête. Cette sorcière l’avait à la bonne à cause de Maple, son épouse, qui était bostonienne et cousine lointaine de Leonora. Mais il ne se faisait aucune illusion. Le jour où les bénéfices passeraient au-dessous d’un seuil critique, Leonora se montrerait impitoyable ; quoique président et actionnaire, il ne serait pas réélu à la tête de la compagnie. Un sourire malicieux fripa le visage diabolique de Leonora. Elle le poussa littéralement dans une partie isolée de l’immense salon. Jeremy maîtrisa un début de panique. Leonora était imprévisible.

	— C’est Humphrey Mac Callum que vous avez raccompagné ? Je le connais. C’est un bon ! Au fait, cette Ferrari rouge me rappelle une histoire…

	Une transformation incroyable se produisit dans les traits de Leonora. Cette grande dame se frottait, dans les pubs de Chicago, aux commis des abattoirs. Dans les maisons de passe, elle se saoulait avec les proxénètes et les matrones.

	— C’est Enzo Ferrari qui meurt. À sa grande surprise, il se retrouve au Paradis, accueilli par Dieu lui-même : « Enzo, quel plaisir de vous compter parmi nous ! Vous avez fait du bon travail. Vos voitures sont des chefs-d’ œuvre, et vous allez siéger à ma droite alors que Michel-Ange siège à ma gauche. » Enzo Ferrari sourit. « Pourtant, Enzo, un petit détail me chagrine dans votre dernière livraison. » « Et lequel ? », demande Enzo, un peu agacé. « Le levier du changement de vitesse me semble un peu trop près du volant. »Enzo Ferrari devient blême, dévisage Dieu et lui dit, méprisant : « Et vous, en fabriquant les femmes, Vous Vous êtes bien planté. Jamais je n’aurais mis leur chatte aussi près de leur trou du cul ! »

	Leonora Langston-Bell hurla délibérément cette dernière phrase. Jeremy parvint à rire, alors que le salon entier s’était retourné et avait fait silence. Puis le visage de Leonora changea à nouveau, et, sur un tout autre ton, elle reprit :

	— Qu’est-ce que vous avez à me raconter ?

	— Humphrey Mac Callum et moi avons une idée.

	Leonora l’écoutait en silence.

	— Humphrey, comme moi, est confronté aux aléas de la recherche pétrolière.

	Elle l’interrompit :

	— Une affaire doit tourner. On vous a choisi pour faire rentrer de l’argent même s’il y avait une révolution ! Donc, vous avez une idée.

	— Oui, une idée ambitieuse, originale et difficile à réaliser. Ça me gêne d’autant plus d’en parler maintenant que mon projet impliquerait une personne qui ne vous est pas étrangère. Accordez-moi un tête-à-tête avant votre départ.

	— Qui est cette personne ?

	Jeremy toussota, s’éclaircit la gorge et répondit :

	— C’est la patronne de Brain.

	Le visage de Leonora Langston-Bell se figea. Un serveur passa près d’elle, portant un plateau de rafraîchissements et d’alcools. Elle prit un verre de bourbon sans glace, l’avala d’un seul trait et le reposa brutalement sur le plateau.

	— Passez me voir demain dans la matinée à mon hôtel vers 10 heures. Nous serons tranquilles.
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	BRUNO LANDAUER n’était pas n’importe qui. Et pourtant, en ce mercredi maussade de novembre, il était là, étendu au milieu d’un lit recouvert d’une misérable couette. Il contemplait le plafond. Des plaques de polystyrène expansé jaunies et poussiéreuses.

	Cinquante ans aujourd’hui ! C’était la meilleure ! Un anniversaire inoubliable. Le dernier.

	Depuis cinq ans, Bruno Landauer occupait la chaire d’économie de l’université de Stanford. Une star. Nobélisable. Quinze mille dollars par an, comme Kissinger avant la gloire… Et avant Juliette…

	On frappa à la porte. La serveuse apportait la bouteille de whisky qu’il avait commandée. Il la dévisagea avec curiosité, essayant de lui trouver de l’attrait.

	Peut-être la dernière femme de sa vie…

	Elle le regardait les bras ballants, un sourire de commande inscrit sur son visage de petit cochon rose. Elle attendait. Le type était seul et n’osait pas formuler sa demande. Peur d’attraper une maladie ou peur du sexe, ou trop radin…

	Elle connaissait.

	Bruno tergiversait. Il n’allait tout de même pas la laisser partir comme ça ! Il avait souvent imaginé une scène de ce genre, dans un hôtel, mais il n’avait jamais osé passer à l’acte. Et comment tromper Pearl, sa femme irréprochable, sa complice une sainte ? Mais aujourd’hui, il fallait se décider.

	— Vous êtes mignonne. Comment vous appelez-vous ?

	Elle se cambra, fit saillir son opulente poitrine et lui sourit sans répondre. Allons, on y arrivait.

	Malgré son désespoir, Landauer s’amusa de cette réaction. Combien faudrait-il lui donner ? Vingt dollars ? Cinquante dollars ? Quelle importance ? Il avait huit cents dollars sur lui. Ça lui sembla un bon chiffre.

	Une autre idée lui vint à l’esprit. Pourquoi ne pas lui faire un chèque de deux millions cinquante mille dollars, soit la totalité de sa fortune ? Malgré la tragédie dont il allait être à la fois la victime et le bourreau, il éclata de rire.

	Sa fortune ! Cinquante mille dollars, soit toutes ses économies après vingt ans d’université, auxquels s’ajoutaient deux millions de dollars, en récompense de son pacte passé avec le Diable, la vente de son savoir à Brain.

	 

	Elle regagna le bar du motel, stupéfaite. Dans son placard, elle rangea soigneusement les huit vieux billets de cent dollars et referma le cadenas.

	C’était la première fois qu’un homme avait pleuré sur son sexe. Il avait enfoui son visage entre ses cuisses. Elle avait senti ses lèvres puis sa langue, et, d’un seul coup, il s’était mis à pleurer à chaudes larmes, ce con, le corps secoué de gros sanglots irrépressibles.

	Elle pensait « ce con », mais ça l’avait émue. Elle lui avait demandé si ça allait. Il n’avait pas répondu. Ses larmes mouillaient sa toison, coulaient sur son sexe, sur ses cuisses, comme de l’eau tiède. Elle l’avait laissé faire, se contentant de lui tapoter doucement la nuque en disant : « Là, là ; c’est rien ; ça va passer ; c’est rien. » Qu’est-ce qui allait passer ? Elle n’en avait aucune idée. Ce type avait de gros problèmes. Elle n’avait pas envie de savoir lesquels.

	Norma Pennybrooke, serveuse de motel à Douro, Texas, en instance de divorce, mère de deux adolescents particulièrement délinquants, avait pour sa part suffisamment de problèmes.

	Puis il avait arrêté de pleurer, lui avait offert de boire un verre avec elle et s’était étendu sur le dos, les yeux au plafond, la queue en berne bien sûr, alors qu’au début il était plutôt d’attaque. Mais il avait été très généreux, et elle voulait surtout éviter qu’il lui raconte son mélo. Alors elle s’était penchée sur son sexe et elle l’avait pris dans sa bouche. Quel meilleur réconfort aurait-elle pu lui offrir ? Elle s’était appliquée. Pour le prix ! Dans l’état où il était, ça n’avait pas été tout seul. Dans un râle, il avait tout de même fini par prendre son plaisir.

	Elle s’était rhabillée et était sortie. La misère humaine, c’était son quotidien. Elle ressentit cependant un pincement au cœur. C’était une femme, une mère, et ce visage ravagé par les larmes était celui d’un enfant.

	 

	Bruno Landauer parcourut de la main son propre corps comme si c’était celui d’un étranger. Il alluma une cigarette avec le briquet Cartier que lui avait offert Juliette. Pearl aussi lui avait offert des briquets, mais ils n’étaient pas en or.

	Pearl était une bonne épouse, économe. Juliette, elle, offrait des briquets en or. C’était comme ça que Bruno Landauer avait recommencé à croire au père Noël.

	 

	Juliette Langston-Bell, assise au premier rang, ne le quittait pas des yeux. Il donnait une conférence dans un luxueux palace de New York, à l’élite des banquiers et des chefs d’entreprise du pays sur les flux monétaires contemporains. Juliette semblait fascinée. Ses opulents cheveux noirs étaient relevés en un chignon princier. Dans son visage de sombre déesse, ses yeux bleus étincelaient.

	Bruno Landauer, dont le verbe avait été jusque-là académique, se sentit caressé au point de modifier le tempo de son exposé. Ses phrases devenaient plus courtes, plus incisives, ses propos plus brillants, sa démonstration étincelante. Sa voix même était devenue chaleureuse. Il ressentait littéralement la séduction qu’exercent sur les foules les chanteurs populaires qui possèdent le vibrato.

	Et la salle lui avait fait une ovation. Et il s’était retrouvé à une table discrète du restaurant de l’hôtel Pierre face à la plus belle femme du monde, qui le dévorait des yeux, qui lui prenait la main, qui lui caressait les cheveux… Non, ça, il ne l’avait pas rêvé. Ce soir-là, à l’hôtel Pierre, il avait perdu tout contrôle sur les événements. Ils avaient bu, ils avaient ri, ils avaient dit des bêtises, ils s’étaient regardés dans le blanc des yeux comme des adolescents.

	Le lendemain, Bruno Landauer s’était réveillé dans le lit de Juliette. Elle était là, nue. Elle s’était blottie contre lui avec l’abandon reconnaissant des femmes comblées.

	Ainsi avait débuté leur liaison, car à sa grande surprise, Juliette était amoureuse de lui. Il avait commencé à mentir à Pearl sans grande difficulté. Étant une sommité en matière d’économie mondiale, il était normal qu’il participât à des conférences et à des colloques. Grâce à l’influence de Juliette, qui possédait une puissante compagnie informatique – sous son charme, il avait à peine écouté de quoi il s’agissait –, il fut de plus en plus souvent sollicité. Elle habitait à Houston, lui à Stanford. Ils se retrouvaient dans des chambres de palace en Californie, en Floride mais aussi en Europe et au Japon.

	Puis un soir, Juliette avait évoqué pour la première fois la particularité de Brain, l’entreprise qu’elle dirigeait. Elle « achetait » le savoir des savants de haut niveau pour l’intégrer dans des systèmes experts. Sa bibliothèque constituait véritablement une encyclopédie des technologies les plus sophistiquées. Les multinationales d’aérospatiale, d’automobile, de produits agroalimentaires ou pharmaceutiques, d’exploitation pétrolière, bref tous ceux qui dirigeaient la planète faisaient appel à elle. Les enjeux financiers étaient colossaux.

	À ce moment précis de son récit, Juliette lui avait souri tendrement, avait effleuré sa bouche, lui avait touché le front de son index impérieux et lui avait demandé :

	— Mon amour, connais-tu le prix d’un homme ?

	Il lui avait répondu :

	— Tu veux le décompte du prix du corps humain, composante par composante : sel, potasse, sang, corne, peau, etc. ?

	— Non ; ton prix à toi et le prix de quelques-unes – mais seulement quelques-unes – des connaissances contenues dans ton admirable cerveau.

	Il croyait à un jeu et fit mine de chercher à évaluer le montant de ces précieuses informations, mais Juliette avait sauté du lit, avait tiré un chéquier de son sac. Elle en détacha un chèque sur lequel elle inscrivit quelques chiffres. Puis nue, impudente, irrésistible, elle s’avança vers lui et lui tendit le chèque. Il le prit et déchiffra le montant qui y était inscrit :

	— Tu es folle ! Deux millions de dollars !

	Elle s’était allongée tout contre lui, sur lui, le dominant tendrement, et avait ajouté, ses lèvres touchant les siennes :

	— Tu viendrais habiter à Houston et c’est moi qui te confesserais… nuit après nuit…

	La voix de Juliette tremblait. Landauer se sentait le maître du monde. Le moment était venu pour lui de choisir entre une petite boulotte de cinquante ans et une déesse de trente ans, entre une carrière de professeur d’université, prestigieuse il est vrai, et l’accession au bonheur et à la fortune. Dans le passé, on avait déjà fait des offres à Landauer. Il était une proie de choix pour les grandes compagnies en quête d’experts. Il avait toujours refusé. Il aimait enseigner et se contentait de son salaire. Mais cette fois, les choses étaient différentes. Il y avait Juliette. Alors, il n’avait plus peur de quitter l’université, de quitter Pearl.

	Il fit basculer le corps si désirable. C’est lui qui la dominait maintenant et qui la pénétrait et qui se délivrait en elle en murmurant :

	— Oui… Oui, Juliette… Oui… À tout ce que tu voudras…

	 

	Il lança le briquet en or à travers la chambre du motel, brisant le miroir en mille éclats. Les larmes lui montèrent aux yeux à nouveau. Il s’essuya du revers de la main, puis il se servit un autre verre de whisky.

	 

	Ensuite, tout s’était enchaîné très vite. Il avait déjeuné avec les responsables de Brain, il avait fait examiner le contrat qu’on lui proposait par Jason, un de ses amis, professeur de droit. Il l’avait signé, et il avait résilié celui qui le liait à l’université. Et puis, un soir, il avait tout avoué à Pearl : Brain, le contrat, Houston et Juliette. Elle n’avait pas pleuré, elle ne s’était pas jetée à ses pieds. Il en avait été à la fois soulagé et quelque peu déçu. Elle avait seulement dit : « Ce sera comme tu voudras. » Et elle l’avait laissé partir pour l’aéroport. Mais cette fois elle n’avait pas vérifié s’il avait bien croisé les pans de son écharpe sur sa poitrine, sous son manteau, comme elle le faisait toujours l’hiver. Et dans la nuit, alors qu’il volait vers Houston, elle avait avalé quarante-cinq comprimés de diverses saloperies. Elle était morte.

	Pearl était une personne terriblement efficace.
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	À 9 heures très précises, comme chaque matin, Juliette Langston-Bell gara son coupé Mercedes sur la première des dix places de parking dont Brain, sa compagnie, disposait au sous-sol de la tour Foggerty. La Nissan pistache de Cora était déjà là. La grosse Chevrolet déglinguée de Whitelaw était garée à la troisième place, de travers comme d’habitude. Le jeune Osbourne, l’assistant de Whitelaw, se partageait entre Brain et l’université. Aujourd’hui, il était à l’université. Les six dernières places étaient réservées aux visiteurs et aux clients.

	Elle claqua la porte de sa Mercedes avec violence puis demeura immobile, étonnée de ce geste et cherchant, en analyste experte, la raison de ce mouvement d’humeur.

	Cora lui avait annoncé la veille qu’elle était enceinte. Juliette, qui n’excellait pas dans le noble exercice d’aimer son prochain, allait être privée plusieurs mois d’une collaboratrice compétente. Mais une femme amoureuse et désireuse d’avoir un enfant ne se laisse pas aisément convaincre d’avorter pour raison professionnelle. Ni Jenny ni Jannett, les deux autres secrétaires de Brain, n’avaient la classe de Cora. Elle engagerait une intérimaire et la formerait. Mais une intérimaire aussi douée que Cora… pas facile ! Elle eut une moue amusée. Elle, qui pouvait décider le chercheur en physique nucléaire le plus rétif à vendre son savoir, allait sûrement avoir des difficultés à remplacer Cora.

	Dans l’ascenseur, elle s’observa minutieusement dans le miroir. Elle se trouva belle, nette, élégante, comme une œuvre recouverte d’une couche de vernis protecteur. Elle était parfaite. Ce n’était pas de la complaisance narcissique mais une pure et simple constatation. Juliette avait déclaré la guerre au reste du monde et ne sortait pas de chez elle sans une armure étincelante. Ainsi, elle se sentait invulnérable, statue vivante de l’aisance matérielle, de la grâce physique, du bon goût et de la confiance en soi.

	L’ascenseur s’arrêta au vingt-septième et dernier étage de la tour. Brain y occupait des locaux d’une superficie modeste. Mais dans le coffre de haute sécurité reposaient un millier de disquettes particulièrement précieuses. Dans leur mémoire inviolable était inscrit, sous forme de systèmes experts, l’essentiel des connaissances humaines en matière de haute technologie.

	Où étaient-ils aujourd’hui, de par le monde, les savants dont les prodigieux cerveaux avaient nourri ces précieuses disquettes ?

	— Bonjour, Jenny, dit-elle en entrant à la petite rousse, standardiste-réceptionniste, assise derrière le comptoir de marbre.

	— Bonjour, madame, répondit Jenny en essayant de sourire. Mais comme à chaque apparition de Juliette, un courant d’air glacé semblait avoir envahi la pièce.

	— Le courrier est prêt ?

	— Oui, madame.

	— Bon. Demandez à Cora de venir dans mon bureau.

	— Bien, madame.

	Juliette emprunta le couloir, poussa une porte et entra dans la salle des ordinateurs. À l’arrivée de la patronne, l’homme qui y travaillait fit un effort d’amabilité : il grogna. Juliette ne se formalisa pas. Quand il était de bonne humeur, il grognait et grommelait. Le reste du temps, il hurlait. C’était l’homme le plus mal embouché de la Création. Il était gros et laid. Il se rasait quand il se lavait, c’est-à-dire tous les huit jours environ. Il transpirait d’abondance, même en hiver. Il posait sur tout ce qui l’entourait un regard furieux et dégoûté.

	Malgré l’interdiction de Juliette, il fumait comme un sapeur dans la salle des ordinateurs et abandonnait des hamburgers entamés dégoulinants de ketchup sur les consoles. Cora, Jenny et Jannett le détestaient. Elles l’avaient surnommé « la bête immonde ». Il ne pouvait les croiser sans leur pincer les fesses ou leur décocher des obscénités. Cependant, le jeune Osbourne estimait son Q.I. à « 210,220 ; par-là », l’admirait et le vénérait comme un père. Juliette avait fait l’impasse sur ses défauts. Il lui était indispensable. Documentaliste de génie, Pic de La Mirandole aux doigts graisseux, il connaissait tous les problèmes de la traduction du linéaire B en sanscrit, ou de la porosité accrue d’un joint de robinet dans un environnement à très basse pression.

	Ainsi était Abigail Flower Whitelaw.

	— Bonjour, Whitelaw ! Vous m’avez sorti l’article de Waldhurst paru dans les Annales de physique nucléaire en mars 63 ?

	— Mumble. Oui. ‘Cun intérêt. Mumble, mumble ! Tout pompé sur Cordebar, dans le New Science Observer de juillet 52 !

	— C’est pourtant un paragraphe de cet article qui a fait remarquer Waldhurst par Johnson. Waldhurst est entré dans l’équipe de Johnson, et vingt ans plus tard il recevait le Nobel de physique nucléaire.

	— Foutaises ! Mumble ! Prétextes ! C’est pas un paragraphe de l’article qui a tapé dans l’œil de Johnson. Mumble ! C’est la photo de Waldhurst qui l’illustrait. Minet bandant… bouclettes… fossettes… Johnson était de la jaquette flottante, comme Waldhurst !

	— Peu importe. Je vois Waldhurst après-demain. Je veux lui parler de cet article de 63. Il y sera sensible. Vous me résumez l’article en cinq lignes, et vous me donnez in extenso le paragraphe en question.

	— Mumble. C’est fait.

	— Parfait. Vous travaillez sur quoi ce matin ?

	— Je mumble reprends les bandes des entretiens que vous avez eus avec Landauer pour les inclure dans sa théorie générale…

	— Ah ! oui ; Landauer.

	Juliette arriva enfin à son bureau. La pièce était disproportionnée par rapport à la superficie totale de l’agence. Elle en couvrait les deux tiers, à la fois centre nerveux et enseigne de l’entreprise. Ce bureau reflétait l’image que Juliette entendait donner de Brain. Il était vaste et luxueux. Des hommes qui présidaient aux destinées d’empires industriels le lui auraient envié. Non qu’il fût pharaonesque, il ne mesurait après tout qu’une centaine de mètres carrés, mais il était meublé avec le même raffinement, avec la même élégance austère que ceux qu’elle apportait à sa toilette. Le bureau était composé d’un bloc de résine synthétique d’un noir mat, de la teinte exacte des fauteuils de cuir qui le complétaient, avec un bar et une bibliothèque en loupe d’orme. Le plancher ciré, aux tons chauds de vieux bourbon, dissipait l’impression de froideur qu’auraient pu donner les murs tendus de soie grise. Deux grands tableaux, l’un de Francis Bacon et l’autre de Jackson Pollock, concouraient au même effet.

	Juliette s’installa derrière l’immense plateau de son bureau. Elle appela Jannett sur une ligne intérieure et lui demanda une tasse de thé puis jeta un coup d’œil au courrier du jour, déjà classé par Cora. Jannett, longue brune aux cheveux courts, lui apporta sur un plateau une théière d’earl-grey et une tasse. Cora entra à son tour.

	 

	Juliette remercia Jannett et fit signe à Cora de s’asseoir face à elle. Elle jeta un coup d’œil à la taille de son assistante. Rien n’était encore visible.

	— Alors, Cora ; on le garde ?

	— Je ne comprends pas.

	— Le futur petit morveux. Vous avez bien réfléchi ?

	— Si je le garde ? J’en rêve depuis des années ! Alors…

	— Ça va, ça va. Oubliez ce que j’ai dit. Mais je vous préviens : vous allez me réduire au minimum votre congé de maternité. J’ai besoin de vous. Vous me quittez la veille de l’accouchement et vous revenez le lendemain. Vous ne le regretterez pas.

	— J’essaierai de faire vite. Mais donner naissance à un enfant, c’est un événement important dans la vie d’une femme.

	— C’est vous qui le dites ! Bon. Au travail. On expédie le courrier. Après, on parlera des contrats en cours.

	 

	Juliette dictait à Cora les réponses aux lettres reçues le matin même. Son équipe fonctionnait à merveille. Chacun de ses collaborateurs s’acquittait parfaitement de sa tâche. Comment tolérer au sein de Brain un paresseux ou un incapable ? Mais sur le plan affectif, sur le plan humain, Juliette ne se faisait aucune illusion : tous la respectaient, mais aucun ne l’aimait. Cela, elle en était sûre. Elle préférait ne pas imaginer comment ils l’appelaient entre eux. Le petit Osbourne, lui, était raide amoureux d’elle.
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	LES deux femmes en avaient terminé avec le courrier. On frappa à la porte. Jannett s’avança jusqu’au bureau et tendit à Juliette une enveloppe mauve de format américain.

	— Excusez-moi de vous déranger, madame. C’est une de ces lettres… Vous m’avez dit…

	— Je me souviens de ce que je vous ai dit ! lui répondit sèchement Juliette. Merci.

	Jannett s’esquiva. Cora ne savait quelle contenance prendre. Juliette s’en agaça davantage.

	— Laissez-moi, Cora, dit Juliette d’une voix altérée. Nous finirons tout à l’heure.

	Restée seule, Juliette jeta rageusement la lettre sur son bureau. Elle ne la lirait pas. Elle se leva et s’avança jusqu’à l’immense baie vitrée, qui donnait sur le cœur de Houston.

	Une légère crispation de la lèvre détruisit l’ordonnance de son visage. Elle inspira et expira avec force à plusieurs reprises. Elle parvint à se maîtriser. Ses mains crispées se dénouèrent, elle les laissa retomber le long du corps. Le spasme de sa lèvre cessa.

	Elle revint vers le bureau et prit l’enveloppe d’une main qui tremblait encore. Elle n’avait pas besoin de l’ouvrir. Sa journée était déjà gâchée.

	Cette fois-ci, le texte en était très court.

	« Chère mante religieuse,

	Voici l’énigme du mois :

	Le prochain mâle promis à ta voracité est d’une espèce fouisseuse. On peut s’attendre à ce que vous trouviez un langage commun, mais la capture s’annonce difficile car l’animal est farouche et véloce. Il te faudra le décapiter, et telle Judith, apporter au roi la tête de ce nouvel Holopherne sur un plateau. Te connaissant, je suis sûre que tu feras bon usage des bas morceaux.

	Aux dernières nouvelles, on aurait aperçu ta future proie en Somalie. Bon appétit ! »

	Aucune signature ne figurait au bas de la lettre. À quoi bon ? Si l’enveloppe mauve n’avait pas suffi, le ton de persiflage ne pouvait émaner que d’une seule personne. Juliette poussa un soupir et relu soigneusement le texte sybillin. Chaque mot comptait. Distillées par un esprit supérieur et pervers, ces énigmes constituaient un paradoxe dans la vie de Juliette. Par la forme, le rappel d’une haine et d’un mépris tenaces. Par le sens, à condition de résoudre l’énigme, une nouvelle source de profit.

	_ De son stylo, elle cocha les éléments du texte qui lui paraissaient importants et en établit la liste.

	« Fouisseur.

	Langage commun.

	Farouche.

	Véloce.

	Décapitation ; Judith et Holopherne.

	Somalie. »

	Face à chacun de ces éléments, elle inscrivit ce qu’il évoquait immédiatement pour elle. Quand elle eut terminé, la liste se présentait ainsi :

	« Fouisseur… Chantiers, excavations, archéologie, prospection ?

	Langage commun… Un Français ?

	Farouche… Mauvais caractère ?

	Véloce… Grand voyageur ?

	Décapitation : Judith et Holopherne ?

	Somalie : Somalie ? »

	La phrase où il était question des « bas morceaux » n’était sans doute qu’une méchanceté pour le plaisir, une redondance du « Chère mante religieuse » du début. L’auteur de la lettre n’ignorait pas que Juliette n’hésitait pas à payer de sa personne, au sens le plus vulgaire, pour parvenir à ses fins.

	Elle était à peu près sûre de son interprétation de « fouisseur », de « langage commun » (elle était née et avait grandi en France et jouissait de la double nationalité) et de « farouche ». Quant à « Somalie », il y avait de bonnes chances pour que cela ne signifiât que Somalie. La ligne « Décapitation ; Judith et Holopherne » paraissait évidente, Juliette étant une moderne incarnation de Judith, l’héroïne juive qui, pour sauver la ville de Béthulie, avait séduit le général ennemi Holopherne et lui avait tranché la tête. D’une certaine manière, en achetant le savoir des experts, des savants, en leur « vidant la tête », elle se comportait comme Judith.

	Elle relut soigneusement le texte puis sonna Cora.

	— Cora, mettez Whitelaw là-dessus. Tout de suite. Je veux la liste et les dossiers de tous les chefs de chantier, archéologues et prospecteurs français en Somalie. En ce moment. Ils ne doivent pas être nombreux. Je ne veux que le gros gibier. Avant midi.

	— Ça sera fait.

	Juliette précisa :

	— Français ou d’origine française, sans oublier les techniciens non français mais dont le nom pourrait l’être. Et qu’il n’oublie pas les pays francophones.

	— Entendu.

	— Une chose encore : qu’il me trouve de la documentation sur Judith et Holopherne. Pas un roman. Un résumé d’encyclopédie suffira. Foncez et revenez finir le courrier.
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	MADAME, M. Landauer insiste pour vous parler. Sur la 3.

	— Jenny, je croyais vous avoir dit que je n’étais plus là pour lui désormais !

	— C’est vrai, madame, mais il est dans un tel état que ce serait… de la non-assistance à personne en danger !

	— Qu’est-ce qu’il a ? Il est ivre ?

	— Sûrement. Mais ce n’est pas tout… Il pleure, madame.

	— Je rêve ! Vous êtes une gourde, Jenny. Bon, passez-le-moi. Coupez la communication dans cinq minutes.

	À huit cents kilomètres de là, dans sa chambre de motel, Bruno Landauer pleurait sans retenue. Il avait vidé la bouteille de whisky. Agrippé au téléphone, nu, misérable avec ses joues flasques, sa bedaine et les poils gris de sa poitrine trempés de sueur, il faisait pitié. Mais Juliette n’était pas accessible à ce sentiment. Elle entendait sa voix bredouillante et ne ressentait pour son ancien amant que dégoût et mépris.

	Bruno Landauer n’aurait peut-être pas décidé de se donner la mort si Juliette avait continué à lui jouer la comédie au moins quelque temps. À peine arrivé à Houston, avant même d’avoir appris le suicide de Pearl, il lui avait téléphoné. Quelque chose n’allait pas. La voix de Juliette lui avait paru froide, lointaine. Elle ne pouvait pas le voir ce soir. Le premier soir de son arrivée à Houston, elle ne pouvait pas se rendre libre ? Demain alors ? Oui, bien sûr. Il avait passé une soirée bien morne, seul dans un bar. En rentrant à son hôtel, il avait reçu un coup de téléphone de Jason, lui annonçant la mort de Pearl.

	Effondré, il avait rappelé Juliette. Elle avait réagi à la nouvelle avec une froideur stupéfiante. Elle lui avait poliment présenté ses condoléances puis, sans aucun ménagement, l’avait informé que leur histoire d’amour était terminée. Sans conviction, elle avait ajouté : « J’ai vécu quelque chose de très beau avec toi et jamais je ne t’oublierai, mais nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre. Je ne te mérite pas. Je suis sûre que tu referas ta vie avec quelqu’un de très bien. » Et elle avait raccroché. Quand il était sorti de son accablement, il s’était livré à une petite enquête tout en se saoulant la gueule dans tous les bars de Houston. Un journaliste de rencontre, compagnon de déglingue, s’était chargé de lui enlever ses dernières illusions sur un possible avenir avec Juliette. Il n’était pas le premier à qui Juliette avait joué la comédie de l’amour. Et il avait ajouté, pour faire bonne mesure : « Même pour le fric, tu t’es fait baiser. Tu aurais pu obtenir cinq millions de dollars. »

	Landauer était retourné à Stanford pour enterrer Pearl, puis il avait erré à travers les États-Unis au volant de sa voiture. Il avait échoué à Douro comme un caillou au fond d’un ravin.

	— Juliette, je t’en supplie, il faut que je te voie au moins une dernière fois.

	— C’est impossible, reprenez-vous.

	Elle le vouvoyait maintenant.

	— Juliette, je suis arrivé au bout du parcours !

	— Vous avez bu. C’est idiot, vous allez vous rendre malade.

	Landauer éclata d’un rire douloureux.

	— Je vais me rendre malade ! C’est trop drôle ! Vous êtes une folle. J’espère que vous payerez de votre sang le mal que vous faites. Si vous ne m’aviez pas menti, Pearl serait encore vivante !

	— Ne dites pas de bêtise, je vais raccrocher.

	— Non, Juliette, ne raccrochez pas. Je veux que vous sachiez… Je vais me suicider. Je suis seul dans un motel, à Douro. Et je vais me tirer une balle dans la tête. À cause de vous ! Pas parce que je vous aime. Oh, non ! Je vous déteste ! Je vous méprise ! Mais parce que j’ai tout perdu à cause de vous…

	— Je ne suis pour rien dans la mort de votre femme. Elle était déprimée… Et déprimante, vous me l’avez dit vous-même. Par ailleurs, vous n’avez rien perdu, au contraire. Vous avez gagné quelques nuits d’amour avec une femme nettement au-dessus de vos moyens et un contrat de deux millions de dollars. Arrêtez de pleurer sur votre sort. Passez-vous la tête sous l’eau, ça vous fera le plus grand bien.

	— Juliette, je vous souhaite de crever à petit feu.

	— Et maintenant, excusez-moi, j’ai du travail. Ne me rappelez pas. Je ne vous prendrai plus au téléphone.

	Bruno Landauer se saisit du colt 38 et le colla contre sa tempe.

	— Soyez maudite.

	Il appuya sur la détente. Mais Juliette avait déjà raccroché. Elle n’entendit pas la détonation.

	La violence de l’impact souleva littéralement Bruno Landauer et le projeta à terre. Un jet de sang et de matière cervicale aspergea les murs et le plafond. Il y eut des cris, un bruit de course à l’extérieur. Quelqu’un fourragea dans la serrure, et la porte s’ouvrit. Les yeux exorbités, Abie Mac Duff, le patron du motel, prononça l’oraison funèbre du professeur Bruno Landauer :

	— Le salaud ! Il va falloir que je refasse la chambre !

	— Le con ! ajouta à mi-voix Norma Pennybrooke, qui se tenait derrière lui, dans l’encadrement de la porte.
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	JENNY, si vous me passez encore Landauer, vous êtes virée ! Je veux parler à Cora.

	— Tout de suite, madame.

	— Cora, où en est Whitelaw ?

	— Il vient de terminer, madame. Je photocopie le tout et je vous l’apporte.

	— Je vous attends.

	Juliette raccrocha et consulta sa montre. Il était midi moins dix. Décidément, Whitelaw était très fort, irremplaçable. Elle faisait l’impasse sur son caractère épouvantable et ses « nuisances ».

	Elle reposa son stylo et s’adossa confortablement à son fauteuil. Sa conversation avec Landauer l’avait agacée. Et si cet abruti se suicidait pour de bon, comme sa conne de femme, comme… Elle tenta de chasser cette pensée de son esprit. En vain. Ce coup de téléphone évoquait dans sa mémoire des événements trop intenses. Elle détestait les êtres humains, tous, prédateurs cyniques ou bien poupées fragiles qui volaient en éclat pour un oui ou pour un non.

	L’entrée de Cora la tira de ses réflexions. La secrétaire posa un dossier sur le bureau.

	— J’espère qu’il n’a oublié personne.

	— Vous m’avez dit seulement le gros gibier…

	Juliette hocha la tête.

	— On va voir ça. Sauvez-vous, Cora.

	 

	Une heure plus tard, Juliette déjeunait seule au Commodore. Elle avait choisi une petite table à l’écart, commandé un cocktail puis un T bone steak accompagné d’un verre de cabernet-sauvignon. Elle sortit une fiche de son sac. Une seule. Il y avait toutes les chances pour que ce fût la bonne. Elle se concentra sur ce rectangle de papier blanc.

	L’homme qui y était décrit correspondait en tout point aux éléments de l’énigme. Prospecteur de tout premier ordre, spécialisé dans les hydrocarbures. Français. Renommé pour son mépris des hiérarchies et son indépendance d’esprit. D’un continent à l’autre, il avait dû faire une bonne vingtaine de fois le tour du monde. Dans son domaine, ce type était une star. Juliette ressentit cette sensation de plaisir, de volupté même, qui précédait la décision de partir en chasse. Une fois de plus. Il devait valoir cher, très cher ! Cora s’était procuré une photo de sa proie potentielle par télécopieur. On l’y voyait en buste, torse nu sur fond de plage. La fiche précisait son âge : trente-cinq ans. Ses yeux sombres semblaient rire à l’objectif alors que sa bouche, aux lèvres généreuses, esquissait un sourire triste. Son visage, maigre, élégant, d’intellectuel dégageait une impression de jeunesse, de fraîcheur telle qu’on aurait pu lui donner vingt-cinq ans. Les épaules larges, les muscles longs, la taille fine jusqu’à la maigreur confirmaient une autre précision de la fiche : il mesurait près de deux mètres.

	Un charme fou se dégageait de cet ensemble. Un mélange d’ouverture et de secret. Une lueur d’amusement pétilla dans le regard de Juliette. Elle en avait analysé des visages… Sous son œil expérimenté, les apparences volaient en éclat. Dès le premier regard, dès la première rencontre. Mais ce Stewart-là – c’était son nom ; bizarre d’ailleurs ; Stewart semblait être à la fois le nom et le prénom – lui donnerait du fil à retordre. Elle rangea la fiche et attaqua sa viande avec appétit.

	Elle en avait séduit bien d’autres. Dans le jargon des initiés, Stewart allait devenir la Cible et Juliette le Chasseur.

	 

	De retour à son bureau, Juliette glissa la fiche dans un tiroir et rendit le reste du dossier à Cora. Sur Judith et Holopherne, elle n’avait rien appris qu’elle ne sût déjà. L’allusion contenue dans la lettre était pur sadisme, destiné à la blesser.

	Elle travailla à sa priorité : la rencontre avec Jonathan Waldhurst. Elle parcourut le résumé préparé par Whitelaw. Elle s’imprégna du paragraphe qui était à l’origine de l’éblouissante carrière du physicien. S’il le fallait, elle pourrait en citer des extraits afin de flatter sa vanité. Une importante maison d’édition l’avait suppliée de signer un contrat de transfert de connaissances avec Jonathan Waldhurst, le très séduisant et médiatique prix Nobel de physique nucléaire. S’il acceptait de signer et de parrainer dans les médias une série d’ouvrages de vulgarisation scientifique, c’était la fortune. Mais Waldhurst se faisait tirer l’oreille malgré l’à-valoir faramineux qu’on lui proposait. Juliette s’était trouvée confrontée à un problème inhabituel : Waldhurst était insensible au charme féminin ; l’illustre Jonathan Waldhurst, l’homme que la presse appelait « l’Einstein aux dents blanches », dont le sourire irrésistible, la voix caressante et la silhouette de joueur de tennis plongeaient des millions d’Américaines dans une rêverie amoureuse proche du coma, préférait les éphèbes. Juliette avait donc élaboré sa stratégie en fonction de cette particularité. Elle avait commencé par potasser de gros traités de physique nucléaire, de façon à étonner Waldhurst. Les profanes capables de soutenir une conversation avec des chercheurs en physique de très haut niveau et de comprendre de quoi ils parlent réellement sont peu nombreux. Il fallait être crédible aux yeux de Waldhurst, lui parler avec pertinence de ses travaux, les situer dans la lignée de ses précurseurs et en dégager l’incontournable originalité. L’appât, les appâts viendraient ensuite : l’argent et le sexe. Compte tenu des revenus d’une diva comme Waldhurst, Juliette était persuadée que le sexe l’emporterait sur l’argent pour l’amener à signer le contrat. Elle avait fini par trouver la perle rare : Angus Wilcox, vingt-quatre ans, diplômé de Harvard, conseiller des plus grands éditeurs scientifiques, beau à damner un bataillon de saintes et de saints, bissexuel.

	Juliette avait fait jouer toutes ses relations pour obtenir un rendez-vous avec Jonathan Waldhurst. Elle venait de l’obtenir. Elle s’y rendrait avec Angus Wilcox, qu’elle avait fait engager par l’éditeur comme directeur de collection. Si Waldhurst consentait à lui accorder quelques interviews, Angus Wilcox les mettrait en forme et les développerait. Bien entendu, l’entreprise nécessiterait un assez long travail en commun. Angus Wilcox était prêt à se sacrifier sur l’autel du contrat.

	L’entrevue décisive était fixée au surlendemain, à Phœnix. Juliette vérifia que tout était prêt. Dans chaque affaire, elle mettait toutes les chances de son côté et apportait aux préparatifs le même soin qu’un chef d’état-major à une opération militaire. Ce soir-là, elle ne lâcha Cora qu’après avoir vérifié avec elle jusqu’aux moindres détails : billets et horaires d’avion, réservations d’hôtel et de restaurant. Puis elle téléphona à Angus Wilcox. Ils convinrent ensemble de la conduite à tenir avec Waldhurst. Sourire, discrétion, efficacité feutrée. C’était elle, Juliette, qui mènerait la négociation. Angus devait n’apparaître que comme une promesse séduisante.
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	JENNY lui passa le dernier appel de la journée.

	— M. Jeremy Cray sur la 2.

	Juliette éprouva une réelle jubilation. Jeremy Cray était un des rares membres remarquables de l’establishment pétrolier de Houston.

	— Je le prends… Allô Jeremy, déjà ?

	— Bonjour, Juliette… Pourquoi déjà ?

	— Parce que je pensais à vous ce matin.

	— Quelle chance j’ai !

	Juliette n’avait pas pensé à Cray un quart de seconde depuis leur dernière entrevue, deux mois auparavant. Mais il n’est pas un être humain qui n’aime qu’on pense à lui.

	Prendre le pouvoir… Tout de suite.

	— Et à quoi pensiez-vous en pensant à moi, si ce n’est pas indiscret ?

	— C’est très indiscret ! Si je vous le disais, vous deviendriez insupportable de fatuité.

	— Juliette, vous êtes une enjôleuse, dit Cray en riant. Rassurez-moi, j’espère que vous vous êtes encore enrichie depuis notre dernière rencontre.

	— J’ai beaucoup travaillé et le Ciel m’a récompensée. J’ai acheté un tableau de Bacon. Je l’ai sous les yeux. Un chef-d’œuvre. Absolument sinistre ! Venez le voir, nous méditerons ensemble sur l’horreur de toute chair et la vanité de toute chose.

	— J’en aurai bientôt l’occasion. Je ne vous téléphonais pas seulement pour bavarder avec vous. Je cherche un homme.

	— Vous aussi ? Vous êtes bien le dernier dont j’aurais cru ça ! Comment Maple prend-elle la chose ?

	— Ne vous inquiétez pas, Juliette. Je cherche un homme pour des raisons tout à fait honorables.

	— Laissez-moi deviner.

	— C’est difficile.

	— Je tente ma chance.

	— Si ça vous amuse.

	— Chut ! Ne me troublez pas ! Je me concentre.

	Juliette resta quelques secondes silencieuse, avant de poursuivre, d’une voix un peu rauque de pythonisse :

	— L’homme que vous cherchez est d’une espèce fouisseuse… Je me trompe ?

	Au bout du fil, Jeremy Cray, interloqué, répondit après un court silence.

	— Non, non, dit-il. C’est… métaphoriquement vrai. Mais vous ne couriez pas grand risque, ajouta-t-il. Dans mon métier…

	— Attendez ! Je pourrais facilement trouver un langage commun avec lui, compte tenu de mes origines. Je fais fausse route ?

	— Non. Là, vous m’épatez ! Il s’agit en effet d’un de vos compatriotes…

	— J’ai le feeling aujourd’hui… Un dernier point votre homme ne travaillerait-il pas actuellement en Somalie ?

	Il y eut à nouveau un silence. Jeremy Cray le rompit. Il n’en était plus au badinage.

	— Je ne crois pas une seconde à vos dons de voyance, Juliette. Vous êtes la personne la mieux informée des États-Unis, avant même le président.

	— J’ai de l’intuition et quelques informateurs, voilà tout. Mais venons-en au fait. Vous voulez bénéficier du savoir-faire de Stewart sans Stewart et vous croyez que je peux y arriver.

	— Enfin… oui, répondit Cray d’une voix réticente. Mais le fait que vous soyez informée de ce projet m’inquiète énormément !

	— Rassurez-vous, Jeremy. Mon informateur est tenu au secret le plus rigoureux. Quant à moi, c’est tout simplement une question de survie.

	— Que diriez-vous de venir prendre le petit déjeuner demain matin chez moi.

	Juliette consulta son agenda.

	— À quelle heure ?

	— Huit heures.

	— Ça me va !

	— Prenez votre maillot de bain. Maple a fait installer une nouvelle machine à vagues dans la piscine. Le cap Horn. C’est terrifiant, mais quand on sort de là, on peut tout affronter. À demain !

	— À demain, Jeremy.

	À 6 heures, Juliette quitta son bureau et reprit sa Mercedes au parking. Elle habitait un cottage à Oak Tree Park, ensemble résidentiel situé à une quinzaine de kilomètres du centre. Chaque soir, ce trajet constituait le moment le plus difficile de la journée. Les nerfs se relâchaient, la fatigue se faisait sentir, et le passé revenait à la charge.

	Pour Juliette Langston-Bell, le passé n’était pas un ami. Si elle l’avait pu, elle en aurait fait effacer tout un pan de sa mémoire. Mais cette chirurgie-là n’existait pas encore. Il fallait avoir recours à des expédients. L’alcool, les neuroleptiques… ou le sexe. Juliette répugnait aux deux premiers et avait recours au troisième de temps en temps. À New York ou à Los Angeles, où elle se rendait souvent. Un homme lui plaisait, elle se donnait à lui. Étreinte sans lendemain, une nuit ou un moment, et fini. En dehors de ça, elle n’hésitait pas à coucher par intérêt. Son corps était une arme efficace, comme avec Landauer. Il y a longtemps, dans une autre vie, il lui était arrivé de coucher avec le premier venu pour vingt dollars. Landauer lui avait rapporté dix millions de dollars. Elle s’était donnée à lui sans états d’âme. C’était nécessaire, voilà tout. L’amour, c’était autre chose. Elle l’avait connu avec Rodney. Mais il ne fallait pas penser à Rodney. Quand par malheur elle abaissait sa garde, quand elle se laissait envahir par le souvenir de Rodney, la vie prenait un goût de cendre. Tout autour d’elle devenait ridicule, vain, sa carrière, sa Mercedes, son Bacon et son Pollock.
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	L’ISSA geignait faiblement. Un chiot appelant sa mère. Ses camarades l’avaient transporté dans la seule cabine de chantier dont la climatisation fonctionnât encore. Sa jambe n’était plus qu’une purée sanglante d’où émergeaient des fragments d’os aux arêtes aiguës. Stewart, ruisselant de sueur, fit irruption dans la cabine. Il venait d’appeler Mogadiscio par radio. Van Mooren l’interrogea du regard. Le Français fit la grimace. Van Mooren jura. Dans ce pays pourri, il ne fallait s’attendre qu’au pire. Pas d’hélicoptère disponible. L’Issa n’avait aucune chance.

	Van Mooren tendit la main vers la boîte d’ampoules de morphine

	— L’hélico ne sera pas là avant ce soir, dit Stewart.

	Il fit signe à Van Mooren d’utiliser deux ampoules.

	— Ce soir, il sera mort.

	— Et par la route ?

	Van Mooren haussa les épaules.

	— On est à douze heures de Mogadiscio à fond la caisse. Et en Éthiopie, c’est la guerre ! Il est foutu.

	— Attends, il y a les Français à Djibouti.

	— C’est encore plus loin. Tu crois qu’ils vont se déranger pour un ouvrier issa ?

	— Je vais essayer. Si le colonel Elzevier est toujours là-bas… Je fonce à la radio.

	— Tu perds ton temps. Il lui faudrait une autorisation de survol du territoire somalien.

	— Elzevier s’assoit sur les autorisations. J’y vais !

	— Tente le coup. Moi, je vais le piquer pendant ce temps-là.

	 

	L’Issa expira quatre heures plus tard, sur la table d’opération de l’hôpital militaire français de Djibouti.

	Le chirurgien ôta son masque et fit signe à ses assistants d’enlever le corps.

	Stewart et Elzevier l’attendaient à la buvette. Ils en étaient à leur troisième Casanis. Le chirurgien les rejoignit.

	— Désolé, dit-il, le cœur a flanché. Il n’avait pas une chance sur cent. Vous m’offrez un verre ?

	Elzevier fit un signe au serveur. Le chirurgien se tourna vers Stewart.

	— Il était salement amoché. Comment est-ce arrivé ?

	— Accident de chantier. Un étai métallique a cédé.

	— Vous n’avez pas d’hélico sur votre chantier ?

	Stewart mentit.

	— En panne.

	— Ça ne l’aurait pas sauvé de toute façon…

	Le chirurgien n’insista pas. Il vida son verre et s’excusa.

	— Je vous quitte. C’est l’heure de la consultation de vénéréologie. C’est exaltant, vous savez, la médecine militaire en temps de paix. On inspecte des kilomètres de bites… Si vous visitez le quartier réservé, soyez bien « couverts ».

	 

	— Merci du conseil, mais je n’ai pas le cœur à ça.

	Après le départ du chirurgien, Stewart et Elzevier finirent pensivement leur verre. Elzevier donna à Stewart une tape amicale sur l’épaule.

	— Vous avez fait votre possible.

	Stewart eut une moue désabusée.

	— C’est ma faute. Nous travaillons dans des conditions qu’aucun ouvrier n’accepterait ailleurs. Un matériel pourri acheté d’occasion, des normes de sécurité qui nous vaudraient dix ans de prison même en Amérique du Sud. Pas de toubib ; pas d’hélico. Il est mort à cause de tout ça. Les grandes compagnies me dégoûtent, mais chez moi, c’est encore pire. Elles, au moins, elles ont le fric. Elles salopent l’environnement mais leurs ouvriers dorment dans des cabines climatisées, ne travaillent que huit heures par jour et peuvent se fier au matériel.

	Le colonel Elzevier était fin connaisseur en misère humaine. Il adressa à son vieil ami un sourire de compassion.

	— Holà ! Stewart ! Vous n’allez pas pleurer sur votre sort. Vous l’avez choisi, votre destin, alors que vous étiez couvert d’or ! Saoulez-vous la gueule et faites une virée au quartier des putes. Un bon « dégagement », une boîte d’Alka-Selzer, une seringue d’antibiotique, voilà le remède. De toute façon, je ne peux pas vous faire ramener ce soir en Somalie. Vous dormirez au quartier des officiers. Si vous voulez, je vous emmène dans une boîte un peu plus chic que les bordels à soldats. Vous verrez, Djibouti ça peut être les mille et une nuits.

	Stewart, abattu, lui répondit :

	— Je ne voudrais pas avoir l’air trop bonnet-de-nuit, mais je crains qu’un « dégagement » ne suffise pas à me faire oublier la mort de ce brave type, mon million de dollars de dettes ou la gueule que va me tirer Van Mooren quand je lui annoncerai qu’on arrête…

	— Ça m’étonnerait que vous arrêtiez. Vous m’avez affirmé…

	— Bien sûr qu’il y a du gaz à Bacaadweeyn. Il est là, deux ou trois cents mètres plus bas que le dernier forage. Mais comment arriver jusque-là ? Plus d’argent, plus de crédits, plus de trépans utilisables. Même plus de bière au frigo ! C’est fichu.

	Il se tut. Sa fatigue et sa déception se lisaient sur son visage creusé. Il avait brûlé trois ans de sa vie dans cette aventure. Il en sortirait meurtri, couvert de dettes et, pire encore, vaincu. Il eut un pauvre sourire. Quelle revanche pour la bande du Dorset !

	De la maternelle à l’université, les Cray, les Mac Callum, les Humbucker l’avaient toujours jalousé. Stewart était plus brillant, jouait mieux au base-ball, était capitaine de l’équipe, et il avait fini évidemment major de sa promotion à l’université. Et là, bienvenue à la vie professionnelle ! Le destin était décidément pervers, puisque les Cray, les Mac Callum, les Humbucker, tout cancres qu’ils fussent, dirigeaient les majors créées par leurs ancêtres et devenaient les uns après les autres ses patrons. Même dans cette situation de dépendance, il était une star. Il savait, il devinait littéralement où était le pétrole. On le suppliait de rester. Il était le géologue le mieux payé de la planète. Et c’est lui qui claquait la porte, fou de rage contre les compagnies destructrices de l’environnement, gratuitement, par bêtise, par mépris.

	Ah ! Ils allaient se marrer, ses amis d’enfance. Ils attendaient leur revanche. Elle serait totale, comme la haine qu’ils lui portaient.

	Le colonel Elzevier le tira de ses réflexions moroses.

	 

	— Bon… Vous vous tirez une balle dans la tête demain matin, mais ce soir on fait une bringue à tout casser ! On rentre au club, vous prenez une douche, on vous prête un costume civil, on dîne, et on part en virée avec Dieudonné et Moret. On va vous étonner, Stewart. On sait s’amuser dans l’armée française !
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	MONSIEUR…

	Stewart ouvrit un œil et le referma aussitôt. Douleur. Nausée. Fatigue immense.

	— Monsieur… le colonel Elzevier vous attend. L’hélico est prêt.

	— L’hélico ? Elzevier ? L’Issa, Djibouti… Les brumes se dissipaient lentement dans le cerveau de Stewart.

	— Il faut vous lever !

	— Je me lève… Je me lève…

	Après un effort surhumain pour soulever la tête puis pour ouvrir les yeux, Stewart distingua enfin le visage du troufion. Cheveux courts, coups de soleil. Il ne devait pas être à Djibouti depuis longtemps. À la fois intimidé et rigolard. Stewart était un ami personnel du colon mais il tenait une gueule de bois terrifiante…

	— Ça va aller, monsieur ?

	— Avec une bassine de café, je survivrai peut-être.

	Le troufion sourit. Un plateau était posé sur la table.

	— Tout est prêt, monsieur. Café, jus d’orange, Alka. Mais il faut vous dépêcher.

	Stewart hocha imprudemment la tête. Une roulette de dentiste géante lui tarauda le cerveau. C’était très douloureux.

	— Ouille ! Merde !

	— Je vous fais couler la douche. Froide ou chaude ?

	— Glacée.

	— On n’a pas ça ici, monsieur. Elle sera tiédasse.

	— Alors, tiédasse…

	 

	La jeep roulait à vive allure sur la route goudronnée qui menait à l’aéroport militaire. Au volant, le troufion jetait de temps en temps un bref regard à son passager livide. Quelle putain de cuite ! Il avait dû s’en passer de belles, cette nuit à l’Éden !

	— On n’est plus très loin… Vous pourrez dormir dans l’hélico.

	Stewart se garda bien de hocher la tête.

	Elzevier se tenait devant la porte de l’appareil. Rasé de près, l’œil clair, T-shirt d’un blanc éblouissant sous la chemise kaki aux manches retroussées. L’armée française tenait le choc. Il accueillit Stewart avec un sourire malicieux.

	— Alors, en forme ? murmura-t-il.

	— Ne hurlez pas comme ça, je vous en supplie !

	— Vous allez voyager avec votre Issa, reprit Elzevier. Il ne vous dérangera pas !

	Il désigna le sac en plastique qui contenait le cadavre de l’ouvrier.

	— Ce n’est pas très agréable, mais on ne peut pas l’enterrer ici. Et… motus sur toute l’affaire ! On nage en pleine illégalité depuis le début.

	— Je sais. Merci pour tout, Elzevier.

	 

	Deux heures plus tard, la gazelle déposait Stewart et son macabre colis à Bacaadweeyn et repartait aussitôt. Stewart avait à peu près récupéré. Il avait fermé les yeux avant même de décoller de Djibouti et il ne les avait rouverts qu’à l’instant où le pilote avait amorcé sa descente vers le chantier.

	Van Mooren contemplait d’un œil morne le sac en plastique. Il haussa les épaules.

	— Finalement, on n’a rien à se reprocher… Djibouti est à peine plus loin que Mogadiscio.

	Stewart était à présent en mesure de hocher la tête.

	— Il est mort sur le billard.

	— Dis donc, t’as pas l’air frais.

	— J’ai fait la bringue avec Elzevier.

	— C’était bien ?

	— Sais pas. Trop bu. J’ai le vague souvenir d’une volumineuse croupe noire mais je serais bien incapable de mettre un visage dessus.

	Il se tourna vers les ouvriers rassemblés autour d’eux. C’étaient des Issas pour la plupart. Ils regardaient le sac en plastique sans rien dire. Ils savaient bien ce qu’il y avait à l’intérieur. Ils n’en voulaient pas aux deux Blancs. Stewart avait obtenu qu’un hélicoptère français vînt de Djibouti. Il l’avait accompagné lui-même là-bas. Le blessé n’avait pas survécu. C’était le destin, voilà tout.

	Il désigna deux hommes pour l’enterrer puis se tourna à nouveau vers Van Mooren.

	— Viens, il faut qu’on parle !

	— Alors ?

	Une chaleur de four régnait dans la cabine de chantier. La climatisation avait lâché cette nuit. Assis face à Stewart de l’autre côté d’une table bancale encombrée de paperasses, d’outils et de canettes de bière vides, le Hollandais dévisageait son associé avec inquiétude. Parler… De quoi d’autre que de la panade dans laquelle ils se trouvaient pouvaient-ils parler ?

	— Alors, tu le sais aussi bien que moi : c’est fini !

	Le Hollandais baissa la tête. Ce n’était pas un homme facile. Il était presque inculte en dehors de son métier. Il buvait sec et piquait des colères pour un oui, pour un non. Mais il était franc comme l’or, courageux, excellent technicien en dépit de sa malchance proverbiale dans les milieux pétroliers. Ils en avaient tellement bavé ensemble, tels des cow-boys d’un western fatigué, qu’une amitié bougonne s’était nouée entre eux.

	— Fini, fini… Ne dramatisons rien, dit-il en relevant la tête. Bouwaya est mort, t’as la gueule de bois, t’en as ras la casquette. Je comprends ça, bon. Mais…

	— Mais quoi ? On a plus de fric. Il faut faire face. On s’est battu, on a perdu !

	— Ce serait trop bête. Il y a du gaz sous nos pieds ! Plus profond que prévu, mais il est là ! On va pas laisser tomber maintenant.

	— On aurait peut-être dû commencer à creuser de l’autre côté.

	— De l’autre côté de quoi ?

	— De l’autre côté du globe, connard ! Écoute. Même si le gaz est à un mètre de notre dernier forage, il est trop loin. On est en cessation de paiement, c’est tout.

	 

	— Vends les camions. On en rachètera quand ça jaillira !

	— Les camions ne valent pas un clou. Et j’ai déjà vendu tout ce qui m’appartenait. Les banques ont coupé le robinet. C’est râpé, crois-moi.

	— Les banques ! Bande de branleurs ! Je sais qu’il y a du gaz ici !

	— Moi aussi, je le sais. Les banques aussi le savent. Ne sois pas naïf. Elles attendent qu’on crève pour racheter à bas prix. Le gisement est un peu trop profond, et l’extraction dégagerait des bénéfices trop étroits pour le moment. Elles le garderont sous le coude et le revendront quand les cours remonteront. C’est de bonne guerre.

	Stewart se leva.

	— Où tu vas ?

	— Je vais enterrer le pauvre type qui est mort hier parce que j’ai voulu devenir un prince du désert.

	— Et après ?

	— Après, on dira à ses copains qu’ils peuvent rentrer chez eux.
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	MAPLE CRAY n’avait pas hésité. À peine le coupé Mercedes de Juliette s’était-il arrêté devant le perron de sa demeure, qu’elle avait fait appel à un procédé déjà ancien. Il se résumait à deux mots : courage, fuyons !

	Elle avait pour cela deux excellentes raisons.

	La première était purement politique. Juliette Langston-Bell avait été la bru honnie de la cousine de Maple, la redoutable Leonora Langston-Bell. Leonora projetait une carrière à la John Fitzgerald Kennedy pour Rodney, son fils unique chéri, assortie d’un mariage princier. Mais l’infortuné Rodney s’était entiché d’une traînée sans le sou, française de surcroît, et l’avait épousée. Puis il s’était tiré une balle dans la bouche. Mais Juliette, cette abominable Cendrillon, devait avoir signé un pacte avec le Diable, puisque, après ce drame, loin de retourner à sa médiocrité originelle, elle était devenue la toute-puissante propriétaire de Brain.

	Donc, ne pas recevoir Juliette pour ne pas mécontenter Leonora.

	La seconde raison tenait en deux chiffres. Maple : cinquante-huit ans, Juliette : trente-six ans. Voir le corps superbe de Juliette plonger dans sa propre piscine et y nager un crawl parfait sous le regard salace de Jeremy, c’était trop pour elle.

	Quand Juliette sortit lentement de la piscine, Jeremy Cray sentit une chaleur familière investir son bas-ventre. Existait-il de New York à San Francisco une créature d’une telle beauté, qui marchait vers lui, lui personnellement, Jeremy Cray, comme une danseuse du ventre n’aurait pas osé le faire, et qui lui souriait, à lui seul, Jeremy Cray ?

	— Esther Williams n’était qu’un court-métrage auprès de vous, Juliette.

	— C’est vrai, Jeremy. Je suis vraiment époustouflante.

	Ils éclatèrent de rire tous les deux et trinquèrent. Le Comte de Champagne 1984 était délicieux.

	— Assez flirté. On est là pour travailler, décréta Juliette. Stewart n’a pas l’air d’un abord facile.

	— Il vous faudra trouver des mots plus forts. C’est un emmerdeur et un connard. Juliette, j’ai une confidence à vous faire : si notre projet se concrétise, vous aurez à travailler avec deux emmerdeurs.

	— Qui est l’autre ?

	— Un Japonais. Mais nous en parlerons quand nous aurons réglé le problème de Stewart.

	— Apparemment, il n’est pas libre.

	— Il le sera bientôt. L’Athabascan Oil Company va déposer son bilan. Mais Stewart, même ruiné, est parfaitement capable d’aller surfer sur les plages du Pacifique ou de passer trois ans dans un ashram en se nourrissant d’une poignée de riz.

	Jeremy se tut, regarda pensivement Juliette et reprit.

	— Hier soir, votre numéro de voyante m’a beaucoup impressionné. Dites-moi d’abord ce que vous savez déjà et de qui vous le tenez. Avons-nous un concurrent sur le coup ?

	Juliette but une gorgée de champagne, reposa sa coupe et lui répondit d’une voix calme.

	— À ma connaissance, personne d’autre n’est sur cette affaire. Quant à la source de mes informations, je vous l’ai dit hier, vous ne la connaîtrez jamais.

	Il la dévisagea, plongeant sans ciller son regard dans ses yeux bleus. Cette femme était parfaitement capable de mentir, et sûrement de tuer. Pourtant, elle ne pouvait pas mentir à cet instant précis. Question de rapport des forces et d’intérêt bien compris. Elle était puissante, mais le cartel des pétroles, dont il était un membre éminent, constituait une des vraies puissances de la planète. Avec le cartel, même Juliette ne pouvait pas se permettre le moindre faux pas.

	— Il faut me faire confiance, Jeremy.

	— OK je vous fais confiance, mais si vous jouez votre partie contre mes intérêts, il n’y a pas un seul endroit sur Terre où vous pourrez vous réfugier. Bien. Voici ce que je veux : je veux disposer de l’intelligence de Stewart, de son savoir, de son instinct… sans être pénalisé par son sale caractère, son humeur cyclothymique, son orgueil, son « écologie » à la noix. Je ne le supporte plus. Il se croit libre, mais il n’en a pas les moyens.

	— Qu’est-ce qui lui manque ?

	Quelques millions de dollars. Il faut dire les choses de temps en temps. Nous sommes cinq milliards d’habitants sur Terre, dont les deux tiers meurent de faim. Si nous n’existions pas, nous, les pétroliers, les responsables de l’agroalimentaire, les industriels de la métallurgie ou de la pharmacie, pour fournir de l’énergie, des emplois, de la nourriture, des remèdes, ce serait encore pire. C’est nous qui organisons l’univers. Stewart n’est qu’un misérable pion. Il ne propose pas de substituer un système économique à un autre. Il parle en son seul nom – « Moi, Stewart, je pense, je suis d’avis que… » –. Il mesure presque deux mètres mais c’est un petit con.

	— Dites donc, votre hargne me semble suspecte. Que s’est-il vraiment passé entre vous ?

	— Quand il a quitté les Ambleton, je l’ai embauché à prix d’or. Et il a trouvé du pétrole. Après deux années d’idylle, il a commencé à prétendre que nous forions « sale ». Je lui ai demandé de se soumettre à nos méthodes ou de partir. Il a disparu sans même encaisser son dernier mois de salaire ni une quelconque indemnité. Il m’a méprisé. Il nous méprise tous.

	— Probable, mais s’il vous présentait des excuses, accepteriez-vous de retravailler avec lui ?

	— Je peux oublier mon orgueil si l’intérêt supérieur de la compagnie l’exige. Mais ne rêvez pas. Il ne changera pas. Appropriez-vous les connaissances de Stewart mais… si je pouvais le marquer dans le contrat, j’ajouterais : après, faites-le disparaître.

	— Je pense pouvoir y arriver, Jeremy. Mais même si je nourris le mieux possible un système expert à partir du savoir de Stewart, vous n’obtiendrez pas le moindre résultat compte tenu de l’état actuel de la technologie.

	— Détrompez-vous. Vous disposerez d’un ordinateur révolutionnaire. Il réfléchit, il évalue, il décide.

	— L’ordinateur de la cinquième génération ? Le japonais ?

	— Le japonais. Vous êtes une des toutes premières cogniticiennes au monde, sinon la première. Stewart est un inégalable prospecteur. Quand vous disposerez de son savoir, si vous y parvenez, vous le transférerez dans l’unique ordinateur apte à l’accueillir. À combien estimez-vous votre salaire pour ce travail ?

	— Dix cents.

	— Pardon ?

	— Dix cents par baril.

	— Vous êtes folle !

	— Pas du tout. Dix cents par baril du pétrole extrait grâce à ce système expert.

	— Mais c’est hors de proportion !

	— Alors trouvez quelqu’un d’autre.

	Jeremy Cray avait depuis longtemps maîtrisé le primate qui dormait en lui, sinon il aurait étranglé Juliette. Il se contenta de sourire et dit :

	— C’est un hold-up.

	Juliette sourit à son tour. Elle était d’accord sur cette formulation.
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	DANS le Boeing qui venait de décoller de Houston, Juliette revit l’expression du visage de Cray au moment où elle avait exprimé ses exigences. Elle eut un sourire de satisfaction. Son voisin, un homme d’affaires français, la regarda avec curiosité. Manifestement, il n’aimait pas les voyages en avion. Depuis le début, il faisait montre d’une grande nervosité. Il avait essayé d’engager la conversation avec Juliette. Elle avait coupé court. Le sourire de sa voisine l’encouragea à nouveau.

	— Vous avez l’air de vous amuser. Soyez charitable, faites-m’en profiter.

	— Avec plaisir. Je pensais à l’histoire de ces trois types qui se disputent à bord d’un avion. Vous la connaissez ?

	— Je ne crois pas.

	— Mais si, l’avion est en feu, il tombe comme une pierre. Le pilote a déjà sauté. Il reste trois types à bord et seulement deux parachutes.

	Le visage du Français se décomposa.

	— Ah, je m’en souviens maintenant ! Elle est très drôle.

	Dès ce moment, le don juan se plongea dans un magazine financier.

	Juliette reprit le fil de ses pensées. Comment Cray avait-il pu accepter les dix cents par baril ? Il fallait qu’il fût sacrément sûr de son projet. Juliette avait été tout d’abord sceptique. Elle connaissait les capacités actuelles des ordinateurs. Mais Cray lui avait fait rencontrer Ishiguro, le petit Japonais famélique, mal sapé, aux doigts jaunis par le tabac et au regard fiévreux.

	Et Ishiguro s’était exprimé. Juliette, très au fait de l’informatique de haut niveau, arrivait à peine à le suivre. Il fonctionnait très vite, empruntant des raccourcis déconcertants en véritable acrobate de la pensée. En moins d’une heure, Juliette avait été convaincue. Si on lui en donnait les moyens, l’ordinateur de la cinquième génération, la machine plus intelligente que l’homme le plus intelligent, deviendrait une réalité en quelques mois.

	Cray avait senti le revirement de Juliette.

	— Alors ? Ishiguro ?

	— C’est une personnalité problématique. Il est imbu de lui-même, rigide, fermé à autrui. Il est très difficile d’être sûr qu’on a raison contre tous et de rester sain d’esprit. De ce point de vue, il est au bord de l’état pathologique.

	— Qu’il soit névrosé n’enlève rien à ses capacités professionnelles.

	Juliette avait réfléchi.

	— Il est possible qu’il soit un génie dans sa partie, avait-elle dit enfin. Alors, OK pour Stewart, OK pour Ishiguro.

	— Dieu merci, il est moins gourmand que vous ! Comment allez-vous vous y prendre pour Stewart ?

	— Tout d’abord, je me suis procuré des échantillons de son écriture et je les ai soumis à un expert en graphologie.

	— Alors ? Il est immature, n’est-ce pas ? Il doit encore pisser au lit.

	— Décidément, vous avez la rancune tenace. C’est une personnalité complexe, attachante.

	— Tiens donc !

	— Les rapports qu’il a eus avec ses employeurs, Ambleton, vous et les autres, ne reflètent qu’une partie de son caractère. En situation de dépendance, il devient agressif, méprisant – un coq dressé sur ses ergots.

	— Pour compenser quoi ?

	— Sa peur.

	— Stewart connaîtrait la peur !

	— Pas la peur de l’autorité. Il la défie et parfois la soumet, au contraire. Stewart est très conscient de sa valeur, de son exceptionnel degré de compétence professionnelle. La majorité des gens ne s’identifient pas à leur métier. Lui, si. Chercher et trouver du pétrole, c’est vraiment son être et son destin. C’est la même démarche que celle des artistes. Les écrivains, les peintres sont intimement persuadés qu’ils sont la littérature, la peinture. Or, ces artistes jouissent d’une liberté presque totale. Pas de conflits aigus avec leur partenaire, éditeur ou directeur de galerie, comme c’est le cas pour les cinéastes. Et Stewart, justement, est une sorte de cinéaste. Les compagnies pétrolières sont ses producteurs. Sans elles, pas d’art, c’est-à-dire pas de prospection. Quand il travaille pour le cartel, il est obligé d’en passer par sa volonté, d’où sa révolte. Quel plaisir il a dû prendre en vous claquant la porte au nez !

	— L’enfoiré ! Comment le persuader de rentrer au bercail ?

	— Pas de rentrer au bercail, pire encore. Il faut le convaincre de vendre son savoir, son expérience, les mécanismes de son intuition. Et ça va être difficile. C’est de cela qu’il a peur.

	— Comment allez-vous vous y prendre ?

	— Je vais lui tomber dessus comme un tigre sur un petit lapin. Là-bas, en Somalie, sur le lieu même de son échec. Sa compagnie est en déconfiture. Son associé et lui doivent plus de deux millions de dollars. Leurs actifs sont dérisoires : quelques camions, des cabanes de chantier bonnes pour la ferraille, le titre de concession lourdement hypothéqué, un matériel de forage exténué… Il devrait m’accueillir comme le messie. Bien sûr, il ne le fera pas. Il me sera peut-être même hostile, mais il écoutera ma proposition et il y réfléchira. À moi d’être persuasive.

	— Je vous fais confiance. Quand partez-vous ?

	— Après-demain. Direction Mogadiscio.

	— Sans vous annoncer ?

	— Non. Je le sens comme ça. Je dois faire irruption dans sa vie, dans son désastre !
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	JULIETTE ne s’arrêta que quelques heures à Mogadiscio, le temps de se reposer et de prendre une douche dans le meilleur hôtel de la ville où Cora lui avait réservé une chambre depuis Houston. Comment convenait-il de s’habiller pour rencontrer Stewart ? Elle avait envisagé plusieurs solutions, y compris celle de ne rien changer à son look : corsage de soie, tailleur de grand couturier et n° 5 de Chanel. Mais apparaître en femme du monde sur le chantier miteux de Stewart à Bacaadweeyn lui sembla une aberration. Elle se décida pour l’option la moins voyante et la plus pratique : jupe-culotte beige, saharienne, lunettes de soleil et chapeau colonial.

	Dans le taxi qui la conduisait à l’héliport, une incongruité lui sauta aux yeux : elle ne pouvait garder au doigt ce diamant, pour lequel Rodney avait dépensé une partie de son héritage. Non sans mal, elle le fit glisser le long de son doigt fuselé et le fourra dans son sac.

	
 

	Une surprise l’attendait à Bacaadweeyn.

	Elle s’était attendue à trouver le site en voie de démantèlement avant la fermeture. Au contraire, il y régnait une activité de ruche. De deux hélicoptères gros porteurs, des ouvriers déchargeaient du matériel. D’autres installaient des bungalows flambant neufs.

	Juliette paya son taxi, sauta à terre et se dirigea vers un gros homme blond et rougeaud, qui braillait ses ordres d’une voix de stentor.

	— Vous êtes M. Van Mooren ? demanda Juliette en anglais.

	— C’est moi.

	— Où pourrais-je trouver M. Stewart, s’il vous plaît ?

	— Derrière le camion rouge, là-bas.

	— Merci beaucoup.

	Elle lui sourit. Perplexe, il la suivit des yeux puis retourna à ses travaux. Il n’avait pas vu de femme depuis deux mois, et une femme comme celle-là, c’est bien simple, il n’en avait jamais vu. Il haussa les épaules et houspilla deux ouvriers somaliens. Ils allaient lui bousiller le matériel, ces abrutis !

	Dans moins de vingt mètres, Juliette arriverait au camion rouge. Son esprit agile avait beau se livrer à toutes les hypothèses, la situation la prenait de court. Contrairement à ce que disaient ses informations, Stewart paraissait avoir trouvé du crédit. Loin de fermer, le site d’exploitation de l’Athabascan donnait toutes les apparences d’une prochaine activité.

	Elle tombait comme un cheveu sur la soupe.

	Juliette s’était préparée à une entrevue difficile, mais faire miroiter le salut à un homme condamné, même s’il avait un sale caractère, était bien plus facile que d’importuner le même homme en pleine forme et tout à son affaire. Elle venait de parcourir douze mille kilomètres pour rien.

	Juliette, tu es une gagneuse, tu es belle, tu es riche, tu les as tous baisés toujours. Alors, avance !

	— Monsieur Stewart ?

	Agenouillé à l’arrière du camion, il avait levé la tête, quittant du regard l’impressionnante machine qu’il examinait. Il avait les yeux noisette clair et non marron foncé.

	Qu’est-ce que ça peut foutre qu’il ait les yeux noisette ?

	— Oui.

	— Bonjour !

	— Bonjour !

	— Je suis Juliette Langston-Bell.

	— Ah ! C’est à mon tour de répondre. Alors, enchanté.

	Il n’était pas enchanté. Seulement curieux et poli. Pour le moment. On était à Bacaadweeyn. Un champ de caillasse torréfié par le féroce soleil somalien, à six cents kilomètres du Perrier-rondelle le plus proche. On ne venait pas jusqu’ici sans une très bonne raison.

	Agenouillé près de Stewart, un métis vêtu d’une salopette tachée d’huile la dévorait des yeux.

	— Pourrais-je vous parler seul à seul ? À l’ombre, par exemple.

	Stewart hocha la tête et tendit l’outil au métis.

	— Tu démontes cette partie-là et tu vois ce qui ne va pas. Si c’est le cliquet, tu le changes, on doit en avoir un. Si c’est le dérouleur, tu remplis tout de suite le bon de commande. Il faut qu’il reparte tout à l’heure avec les hélicos. Compris ?

	— Compris, patron.

	— Va.

	Le métis s’éloigna. Stewart se releva et brossa du plat de la main les genoux de son jean tachés de poussière jaunâtre.

	Bon Dieu, qu’il est grand !

	La climatisation avait été réparée. Elle restait très approximative, mais il faisait quand même un peu moins chaud qu’à l’extérieur. Juliette laissa errer son regard sur les murs tapissés de notes dactylographiées jaunies et de photos de playmates plantureuses.

	Stewart se taisait, intrigué, détaillant sa visiteuse.

	Elle se jeta à l’eau.

	— Je suis venue vous faire une proposition.

	Il ne broncha pas. Elle maudit Jeremy Cray de l’avoir envoyée au casse-pipe avec de fausses informations. Elle se maudit elle-même de n’avoir pas mieux vérifié leur exactitude.

	Surtout, ne pas parler de Cray, ne pas laisser entendre que le lobby pétrolier était à l’origine du projet. Présenter la chose comme une initiative indépendante.

	— Êtes-vous intéressé par les progrès de l’intelligence artificielle en informatique ?

	— Je n’y pense pas, c’est un autre monde.

	Il avait dit cela avec un bon sourire. Il ne cherchait pas à se montrer désagréable. Il répondait sincèrement à la question. Juliette commençait à comprendre les sentiments que Cray éprouvait pour ce type. Stewart était un extraterrestre.

	— Vous avez tout de même entendu parler des systèmes experts ?

	— J’ai lu des articles là-dessus, oui.

	— Parfait ! Vous êtes un des meilleurs prospecteurs dans le domaine des hydrocarbures, sinon le meilleur. Nous voudrions élaborer avec votre aide un système expert appliqué à la prospection pétrolière…

	— Qui, nous ?

	— Mes collaborateurs et moi. Je dirige une banque de savoir : Brain. Le savoir est une denrée précieuse. Mon métier c’est d’en trouver les meilleures sources, de les conditionner et de les commercialiser, exactement comme…

	 

	— Comme une boîte de petits pois ?

	— On peut le formuler comme ça. La situation alimentaire mondiale s’est beaucoup améliorée depuis qu’on peut mettre une récolte entière de petits pois dans des boîtes de conserve et la stocker plusieurs années s’il le faut, au lieu d’en perdre la plus grande part. Auriez-vous quelque chose contre le progrès, monsieur Stewart ?

	— Non, bien sûr ! Donc, vous voudriez me mettre en boîte ?

	Elle sourit.

	— D’une certaine manière, oui. Pas en boîte, mais en disque dur. Et chaque fois que quelqu’un, dans le monde, utiliserait ce disque dur, vous toucheriez, disons, des droits d’auteur. Il me semble naturel de percevoir en bon argent le salaire qu’on mérite.

	— Je ne déteste pas l’argent. Quand il s’agit de se procurer une côtelette ou un yaourt, c’est la meilleure monnaie d’échange.

	— Alors, nous devrions nous entendre. Il y a beaucoup d’argent à gagner dans cette affaire. Monsieur Stewart, vous êtes un paradoxe dans le métier. Tous les bons géologues sont intégrés dans de puissantes compagnies. Vous êtes le seul franc-tireur, un artisan, un artiste même. Seul l’argent peut protéger votre indépendance.

	 

	De la main, il montra le chantier en pleine activité, de l’autre côté de l’étroite fenêtre poussiéreuse.

	— Je n’ai besoin de rien.

	— Aujourd’hui peut-être. Mais demain ?

	— Demain, j’aurai trouvé le gaz.

	— Ça pourrait être seulement après-demain. Êtes-vous sûr de tenir jusque-là ?

	— Il y a une semaine, j’ai failli mettre la clé sous la porte. Et ça s’est arrangé. Je n’ai pas de certitudes. J’aime assez ça, qu’on ne soit jamais sûr de rien.
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	DE toute façon, reprit-il après un court silence, je suis très occupé. Un système expert ne s’élabore pas en quelques heures, j’imagine.

	— Non, bien entendu. Il faut compter…

	— Peu importe combien de temps il faut compter. Je suis très flatté de votre proposition, mais je ne peux pas l’accepter. Je vais vous dire pourquoi. Votre idéologie du progrès est alléchante. Je suis un « technicien du savoir pratique ». J’ai longtemps utilisé ce savoir au service du Cartel. Puis notre philosophie a divergé. Un désaccord total puis un conflit ouvert. Rester aurait été cautionner le comportement de voyous du Cartel. Aujourd’hui, j’exploite proprement. Je suis en harmonie avec moi-même. J’ai bien peur que mon savoir, même sur disquette, bénéficie à nouveau au Cartel. Mais soyez optimiste, vous trouverez d’autres experts qui vous vendront la cuillère avec laquelle ils mangent.

	— Vous m’avez mal comprise, monsieur Stewart. Il ne s’agit pas de détourner votre savoir mais de prolonger son champ d’application pour le bien de l’humanité tout entière.

	— N’insistez pas. Ce que je fais ici me passionne et vaut tout le fric du monde. J’en bave, il fait chaud à crever, il y a des scorpions et des araignées partout, je m’emmerde avec des histoires de cliquet et de dérouleur cassés, j’ai enterré la semaine dernière un pauvre ère qui travaillait avec moi depuis plus d’un an, mais il y a du gaz sous mes pieds, et c’est moi qui vais aller le chercher. C’est ça que j’aime ! Alors, je suis désolé que vous soyez venue de si loin pour rien, mais vous allez remonter dans votre hélicoptère et regagner votre univers de disques durs, de sécurité et de taux de rentabilité. Laissez-moi dans mon champ de cailloux, d’accord ?

	— Vous n’êtes pas très hospitalier.

	— Oh, si ce n’est que ça, je vous fais un bon pour le cuistot. Il vous donnera une bouteille d’Évian et un repas froid.

	— Dites-moi… vous avez un problème avec les femmes ?

	Stewart lui délivra un sourire angélique.

	— Mauvaise perdante, hein ? Non. Je ne crois pas. Au contraire, je suis, disons… œcuménique. Avec une petite réserve pour les femmes jivaros. Elles ont parfois des arrière-pensées !

	— Amusant ! Bon, je ne vais pas vous importuner plus longtemps. Mais réfléchissez à la proposition que je vais vous faire. Je suis disposée à payer cinq millions de dollars pour votre collaboration. Dans la vie, les regrets sont des poisons dont on ne se remet pas.

	Il n’eut aucune réaction. Il s’en foutait. Elle n’était tout de même pas venue pour rien. Elle aurait au moins vu un type refuser cinq millions de dollars avec la même désinvolture qu’un demi-pression, non merci, je n’ai pas soif !

	— Ravi de vous avoir connue, madame Langston-Bell.

	Voilà. C’était fini. Une rage impuissante habitait Juliette. Aucune rencontre n’est innocente. Il y a toujours un gagnant et un perdant. Pour la première fois depuis longtemps, elle avait perdu. Elle n’avait pas simplement eu le dessous, elle était KO. Elle ne put réprimer sa fureur. Elle était Juliette Langston-Bell, la wonder girl de Houston, la Calamity Jane d’un far west économique, et ce petit prospecteur de merde n’allait pas lui damer le pion. On ne perd que lorsqu’on baisse les bras.

	— Je n’en dirai pas autant, monsieur Stewart. Mais ne mélangeons pas les sentiments et le travail. Ma proposition tient toujours. Si vous changez d’avis, appelez-moi à Brain, Houston. Vous vous en souviendrez ?

	— Je ne me souviens que de l’essentiel.

	Elle lui tendit sa carte.

	— Prenez ça. Il n’est pas toujours facile de distinguer l’essentiel au premier coup d’œil. À bientôt peut-être.

	Elle lui tourna le dos, un peu trop nerveusement à son gré. Il la rappela.

	— Ah ! Une dernière chose… La marque blanche, sur votre index…

	Il fit mine de respirer en sa direction et reprit :

	— Ça sent bon le diamant.

	Il lui adressa un sourire désarmant et conclut :

	— J’adore les minéraux.

	Cette dernière phrase envoya Juliette rejoindre à jamais les Cray, les Ambleton et le reste des membres du cartel dans une de ces haines bien épaisses et bien tenaces qui constituent le ferment de la vie.

	Stewart avait hâte qu’elle s’en allât. Retourner enfin à ses roulements à billes huileux ! Elle lui tourna le dos et sortit de la cabane. La chaleur lui tomba dessus comme un sac de ciment. Et il allait la regarder perdre sa dignité jusqu’à l’hélicoptère. Seule une prima ballerina aurait pu marcher sublimement dans cette caillasse.

	Dans l’air qui tremblait, elle distingua la silhouette rassurante de son hélicoptère. Le pilote l’attendait en discutant avec ceux des gros porteurs.

	Elle serait dans trois heures à Mogadiscio, et après-demain matin à Houston. Et tout ça pour rien. Non, pas pour rien ! Elle décida de passer par Paris. La partie venait à peine de commencer.

	Stewart était sorti à son tour de la cabane. Il la suivit des yeux et la vit monter dans l’appareil. Quelques instants plus tard, celui-ci décollait et prenait rapidement de la hauteur.

	Bon débarras !

	 

	Il en avait rencontré, des banquiers, depuis qu’il s’était mis à son compte, se dit Stewart, mais jamais l’un d’eux n’avait pris si vite une décision si importante. Stewart sourit. Watkinson n’était pas un banquier comme les autres. Il se souvenait de leurs frasques au Quartier latin. Jordy Watkinson avait été coprésident avec lui du Club des gentlemen fermeurs, c’est-à-dire des fermeurs de boîte au petit matin, quand les odeurs de sueur et le nuage compact des cigares créent autour de vous une atmosphère surréelle. Et après avoir fait danser des héritières et des michetonneuses, fini scrupuleusement tous les fonds des bouteilles de scotch, Jean Castel ou Régine venaient eux-mêmes, à sept heures du mat, juste avant le lever du Soleil, leur porter des pâtes au caviar et un verre de château-margaux en guise de petit déjeuner. Bref, Stewart partageait des souvenirs délicieux avec Jordy, prince farfelu et généreux, danseur de fond, buveur au foie d’acier, amant infatigable.

	Puis un jour, terminus. Le fils prodigue avait sauté dans le premier avion pour Sydney : son père était en train de mourir. Jordy lui avait succédé à la tête de la South Industrial Bank. Et, depuis, il gagnait de l’argent avec la même jubilation qu’il avait mise à faire la fête.

	Une semaine plus tôt, en pleine nuit, juste après avoir désespéré Van Mooren en lui disant d’arrêter tout, Stewart s’était lavé, rasé, habillé et avait griffonné un mot pour le Hollandais : « Je vais voir mon pote Jordy Watkinson à Sydney. Ne fais rien avant mon retour. » Puis il avait roulé comme un fou dans la camionnette la moins déglinguée du parc. Deux jours plus tard, dans le bureau directorial de la South Industrial Bank, il expliquait sa situation à Jordy Watkinson : L’Athabascan, Bacaadweeyn, les traites impayées, et surtout le gaz à quelques mètres, là, sous ses pieds.

	— Combien te faut-il ? avait demandé Jordy.

	— Avec un demi-million de dollars, je fais patienter les créanciers. Avec un autre demi-million, je trouve le gaz.

	— Et après ?

	— Après, je revends la concession et je te rembourse.

	— Ou tu me la vends à moi. Les hydrocarbures, je n’ai pas ça dans ma collection. Dix unités, ça irait ? Tu soldes tes autres dettes, et ça te laisse de quoi aller creuser des trous ailleurs.

	— Tu es dur ! À Bacaadweeyn, c’est de deux choses l’une : ou il n’y a pas du tout de gaz, ou il y en a beaucoup, beaucoup !

	— Dix. C’est l’ami qui te parle. Le banquier t’en proposerait trois. Alors, ça marche ?

	— Ça marche.

	Stewart avait tout commandé depuis Sydney. Les premiers chargements de matériel étaient arrivés à Bacaadweeyn avant lui.
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	LE taxi s’engagea sur le pont Alexandre-III. Les réverbères trouaient la nuit d’une lumière douce, romantique. Sur la Seine, les puissants projecteurs des bateaux-mouches balayaient les rives chargées d’histoire. Cette féerie aurait charmé n’importe quel spectateur, mais Juliette avait d’autres préoccupations. En moins d’une heure, Whitelaw avait trouvé l’origine du sauvetage miraculeux de l’Athabascan Oil Company. Quand Jeremy Cray lui avait affirmé que Stewart était au bout du rouleau, ses renseignements étaient exacts. Mais Stewart avait fait face à cette déconfiture pourtant certaine avec une énergie et une rapidité surprenante. Pas un instant elle ne doutait de pouvoir le réduire à sa merci. Simplement, le gibier était plus coriace qu’elle ne l’avait supposé. La chasse n’en serait que plus excitante, surtout du bon côté du fusil.

	Le chauffeur passa devant le palais Garnier, emprunta le boulevard des Capucines, tourna à gauche dans la rue Daunou et s’arrêta devant le Harry’s Bar.

	Le cœur de Juliette battait alors qu’elle poussait la porte du célèbre bar.

	— J’ai rendez-vous avec le major Drummond.

	— Il vous attend, madame. Au fond de la salle, le dernier box à droite.

	— Merci. Apportez-moi un Campari, s’il vous plaît.

	— Tout de suite.

	Dans la pénombre du bar, Juliette se dirigea vers le box. Sur son passage, quelques consommateurs suivirent des yeux son élégante silhouette. Rien que des hommes. Plutôt jeunes. Plutôt sportifs. Même en civil, il émanait de leur maintien une raideur de soldat.

	— Major Drummond ?

	L’homme qui se tenait dans le box assis devant un double whisky se leva courtoisement et lui avança une chaise.

	— Enchanté. Que puis-je vous offrir ?

	— J’ai déjà commandé, merci.

	Ils prirent place face à face.

	Drummond parla le premier.

	— Notre contact a évoqué le type d’action que je dois entreprendre. Il me faudrait de plus amples détails pour vous soumettre un devis.

	Juliette précisa les grandes lignes de son projet.

	— À Bacaadweeyn, en Somalie, se trouve un site de prospection pétrolière. Il appartient à l’Athabascan Oil Company. Tout doit être détruit. Tout. Vous cassez le matériel, vous incendiez les véhicules, vous comblez les wildcats… La terre brûlée, quoi !

	— C’est noté. Combien d’hommes travaillent sur ce site ?

	Elle sortit de son sac le dossier complet concernant Bacaadweeyn, que Whitelaw lui avait fait parvenir de Houston par télécopie, et le tendit à Drummond. Le mercenaire le déchiffra attentivement.

	— Bon… Il n’est pas fait mention d’armes, mais dans une région aussi peu sûre, et avec la situation qui règne en Éthiopie, ils doivent avoir pris quelques précautions.

	— Je n’en sais rien. Quoi qu’il arrive, je ne veux pas de sang. C’est un point essentiel.

	— Mais pour qu’une opération de ce type se déroule sans effusion de sang, répondit Drummond, il faut que l’assaillant détienne une supériorité indiscutable. Ce sera plus cher, c’est tout.

	— Combien ?

	Drummond sortit une calculette électronique de sa poche et se livra à d’assez longs calculs. Quand il eut terminé, il releva la tête.

	— Trois millions de francs français. J’ai compté quinze hommes armés, quatre véhicules, le ravitaillement, les frais d’acheminement, l’intendance, les procédures de repli.

	— Pour les détails, c’est vous qui décidez. L’opération doit avoir lieu le plus rapidement possible. Quand pouvez-vous agir ?

	— Donnez-moi quinze jours.

	— Trop long. Huit jours.

	Drummond fit la grimace.

	— Cela complique le problème. Mes amis et moi ne sommes pas perpétuellement en alerte rouge…

	— Il est indispensable de régler le problème très vite.

	— Les frais seront plus élevés… Trois millions et demi.

	— D’accord. Comment fait-on pour le règlement ?

	Le barman frappa discrètement à la porte du box. Drummond le laissa servir Juliette et se retirer avant de répondre.

	— Apportez-moi la moitié de la somme en liquide, ici, demain à la même heure. Le reste sera versé après l’opération sur un compte étranger dont voici les coordonnées.

	Il lui tendit un bristol qu’elle rangea dans son sac.

	— C’est entendu, dit-elle. Eh bien… À nos projets !

	Elle leva son verre. Il l’imita.

	— Après le travail, la détente, dit Drummond. Me ferez-vous le plaisir de dîner avec moi ?

	Elle eut un sourire amusé. Il ne s’appelait sûrement pas Drummond, il n’avait jamais été major. Sans doute avait-il servi dans l’armée française avant de se mettre à son compte. C’était un homme superbe, la quarantaine, grand, les épaules larges, la gueule tannée, burinée, du soldat de fortune. Il tue sans états d’âme et il meurt sans simagrées. Contre ce fauve, Stewart n’avait aucune chance.

	— Ç’aurait été avec plaisir, major, mais j’ai d’autres projets. Une autre fois, peut-être.

	— Je l’attendrai avec impatience.

	Elle termina son Campari et prit congé du major Drummond. Il se leva et lui baisa la main.

	En vérité, Juliette n’avait aucun projet. Elle flâna sans autre but que de s’arrêter devant les vitrines, visiteuse anonyme dans ce pays où elle était née et auquel elle se sentait pourtant étrangère. Elle arriva place du Palais-Royal, traversa la place du Carrousel et se retrouva sur les quais de la Seine. Un couple d’amoureux s’embrassait éperdument, comme si le monde était resté un paradis.

	Juliette regretta un court instant d’avoir éconduit Drummond.
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	CHAQUE fois qu’il quittait sa cabane exiguë où la température était redevenue supportable depuis qu’on avait réparé le climatiseur, Stewart se faisait l’effet d’un escargot suicidaire sortant de sa coquille pour prendre un bain de soleil. Mais, à cette heure matinale, le Soleil pointait à peine. Il faisait bon. Ça n’allait pas durer. Quelques minutes et ce serait la fournaise ! Il se jura, la prochaine fois, de choisir une zone de prospection située au-delà du cercle polaire. Il en avait marre de Bacaadweeyn. Heureusement, il touchait au but. Les forages avaient repris depuis dix jours. Les dernières carottes étaient prometteuses. Encore quelques dizaines de mètres et on atteindrait la poche de gaz. Il fit quelques pas et huma l’air sec du désert. À cet instant, le fait de se trouver à des milliers de kilomètres de la civilisation le payait de tous ses soucis, des machines qui vous claquent dans les mains, des rixes continuelles entre ouvriers d’ethnies différentes, des exercices d’acrobatie avec les banquiers, toujours prêts à vous prendre à la gorge.

	À ce moment même, à Paris, à Tokyo, à New York, des foules compactes s’engouffraient dans le métro pour affronter une nouvelle journée de paperasses, de remarques acerbes de petits chefs et de ragots de bureau. Il ne méprisait pas ces gens, mais il préférait être à sa place, même dans ce trou. Il lui fallait le grand ciel au-dessus de sa tête. De l’espace surtout. Ici, l’horizon était infini. Très loin, il rejoignait le ciel. Stewart ressentit le bonheur absolu. Il s’éloigna de la cabine. Soudain, il sentit une présence derrière lui. Il se retourna, aperçut un visage grimaçant, camouflé de zébrures ocres et noires, puis son crâne éclata. Il chut lourdement à terre.

	 

	Quand il reprit conscience, il vit tout d’abord le visage tuméfié de Sayed, l’un de ses contremaîtres, penché sur lui. Puis un grondement bizarre lui parvint. Il tourna la tête au prix d’une douleur aiguë. C’était un des quatre camions neufs. Il finissait de brûler en dégageant une fumée noire et âcre. Les trois autres camions étaient réduits à l’état d’épaves calcinées. Tout brûlait ou avait brûlé : les cabines et les caravanes, les vieilles Range Rover et les Berliet hors d’âge, les hangars métalliques bourrés de matériel fraîchement débarqué, l’hélicoptère arrivé la veille, le groupe électrogène, la citerne de fuel…

	— Bon Dieu ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— C’était comme à la guerre, patron, dit Sayed. Des Éthiopiens conduits par des Occidentaux. Camouflés comme des bérets-verts. Ils ont tout détruit.

	Stewart oublia sa douleur. Une fureur meurtrière le fit littéralement trembler. Sayed reprit l’énumération du désastre.

	— Ils ont comblé les wildcats, patron. À l’explosif. Mais c’est pas encore le pire. Van Mooren…

	— Où il est ? Qu’est-ce qu’il a ?

	— Il est là-bas, sous la bâche. On a trouvé que ça pour l’abriter du soleil. Il est dans un sale état.

	Stewart se redressa. Sayed voulut l’empêcher de se lever. Il l’écarta sans ménagement.

	— T’as la tête en sang, patron. Si tu bouges trop, tu vas retomber dans les pommes !

	— On verra bien !

	À peine debout, il faillit s’écrouler. Des élancements lui vrillaient le crâne. Sa vision se brouillait. Il jura et se raccrocha à Sayed.

	— Aide-moi ! Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?

	— Quand ils ont attaqué, il a pris son revolver et il a tiré dans le tas. Alors ils lui ont balancé une grenade…

	Les ouvriers qui entouraient Van Mooren s’écartèrent pour faire place à Stewart.

	— Pieter, mon pauvre vieux !

	— Ils t’ont bien amoché aussi…

	— C’est rien. Un coup sur la tête. Mais toi ?

	— Oh, moi… Je crois que c’est fini.

	— Déconnes pas, tu veux ! Tu souffres ?

	Le blessé secoua la tête.

	— Je ne sens plus rien. J’ai l’air de pleurer, mais c’est la morphine qui déborde par les yeux. Sayed a fait très fort.

	Bouleversé, Stewart n’osait même pas prendre son ami dans ses bras : son corps n’était plus qu’une plaie. Ses vêtements pendaient autour de lui en lambeaux souillés de sang. Le thorax et le bas-ventre étaient criblés d’éclats, la main gauche emportée. Le visage seul, moucheté de gouttelettes de sang, était intact.

	— Sayed, on a d’autres blessés ?

	— Des bosses, des nez cassés, rien de grave. C’est lui qui a écopé le plus. Ils voulaient seulement raser les installations. Sans ça, on serait tous morts.

	Stewart se tourna à nouveau vers Van Mooren.

	— Qu’est-ce qui t’a pris, connard ? T’as voulu jouer Fort Alamo ?

	— Pas eu le temps de réfléchir. J’ai entendu des cris, des explosions. J’ai pris mon flingue et je suis sorti. Des types armés couraient partout. J’ai tiré. Un réflexe. J’avais déjà vu ça en Indonésie. Une attaque de rebelles. J’avais sauvé ma peau. Mais, là…

	— Parle pas trop. Tu te fatigues.

	Stewart se redressa avec peine et prit Sayed à part.

	— La radio ?

	— Foutue, patron.

	— Les véhicules ? Y en a pas un seul en état de marche ?

	Sayed fit non de la tête.

	— C’est fini pour lui. Tout ce qu’on peut faire, c’est continuer à le bourrer de morphine.

	— Non ! On va le porter jusqu’à Bacaadweeyn !

	— Il n’y a rien, là-bas ! Pas de médecin, pas d’hélico, peut-être même pas un téléphone ! Et puis, c’est à trente kilomètres. Il sera mort avant d’y arriver. On attendait un chargement en provenance de Mogadiscio ce soir, mais il tiendra jamais jusque-là.

	Stewart serra les poings. Hier Bouwaya, l’ouvrier issa, aujourd’hui Van Mooren.

	— Stewart…

	C’était Van Mooren qui l’appelait. Il revint s’agenouiller près de lui.

	— Te casse pas le cul. C’est con, on y était.

	Il tenta un sourire et reprit, s’exprimant avec difficulté.

	— Le gaz est là et je n’en ai même pas de quoi remplir mon briquet. Approche, Stewart.

	Stewart approcha son oreille de la bouche de son vieux complice.

	— Je voudrais que tu ailles voir Kathryn, ma fille. Elle vit chez ses grands-parents, à Amsterdam. Sa mère est morte. Elle a quinze ans. Je ne me suis pas beaucoup occupé d’elle. J’étais toujours en vadrouille.

	Il respirait avec difficulté. Sa voix faiblissait. De sa main valide, il saisit la main de Stewart et la serra très fort.

	— Va la voir, s’il te plaît. Tu lui donneras ma petite valise en fer, dans ma roulotte. C’est des trucs à moi, des souvenirs de sa mère, des photos d’elle bébé. Tu promets ?

	— Oui. Tout ce que tu veux, Pieter. Mais te bile pas, on va t’emmener à Bacaadweeyn.

	 

	Une heure plus tard, Van Mooren rendit son âme rugueuse au Grand Géologue. Alors seulement, Stewart lâcha la main de son ami et permit à Sayed de panser la plaie de son crâne. Puis il se dirigea vers la roulotte de Van Mooren. De cet amas de tôles noircies et déformées, il finit par retirer la valise dont lui avait parlé le Hollandais. Il en fit sauter le couvercle et en examina le contenu. Des photos cloquées et roussies par la chaleur, représentant une fillette blonde, tour à tour dans les bras d’une femme et dans ceux de Van Mooren jeune, des lettres en hollandais agrémentées de dessins enfantins. Un briquet et des boutons de manchette en or. Un coquillage. Un petit sachet de perles fines, un beau diamant dans sa gangue. C’était tout. Une vie. Il referma la valise.

	Les dernières volutes de fumée nauséabonde tourbillonnaient sous le vent torride. Voilà. Cette fois, c’était la fin pour de bon. Trois ans d’aventure, de fatigue, d’enthousiasme s’achevaient dans la puanteur et la mort. Qui avait fait ça ? Les maquisards somaliens, haïssant toute présence étrangère, ou des opposants venus d’Éthiopie, ou de simples bandits, ou encore… Mais qu’avait dit Sayed ? Qu’il y avait des Occidentaux parmi eux. L’homme qui avait frappé Stewart devait être l’un d’eux. Les guérilléros du coin n’allaient jamais au cinéma. Ils ne se badigeonnaient pas le visage comme dans les films américains.

	Stewart contempla longuement le site, désormais cendres et ruines – son site. Qui lui avait envoyé ces barbares ?

	Un jour, il saurait la vérité.

	Sayed s’approcha de Stewart, s’arrêta près de lui, lui faisant face à le toucher.

	— Je m’en vais, monsieur Stewart.

	Stewart lui tendit la main. Sayed la serra avec un mélange de tendresse et de gaucherie.

	Les Issas se tenaient en demi-cercle à quelques mètres des deux hommes.

	— Bonne fortune, lui dit Sayed.

	Il tourna le dos à Stewart et se fondit dans le groupe silencieux des Issas. Tous, alors, lui emboîtèrent le pas et disparurent.

	Un Soleil rouge, violent, nappait de rayons sanglants ce décor d’apocalypse.

	Stewart, maintenant seul, debout dans la caillasse, fit face à l’astre déclinant.

	Une sensation familière l’envahit. Alors que tout était désastre, les accords secrets se renouaient entre lui et les éléments. Il regarda le sol et « vit », sous les décombres, les alluvions, les schistes bitumineux qui annonçaient le naphte, les stries dorées du cuivre, l’éclat sauvage du mica, les volumes opaques et disciplinés du manganèse, les circonvolutions capricieuses des pierres balsamiques. Il sourit, prolongement humain, complice, du royaume minéral.

	Il était en harmonie.

	Peu à peu, l’astre rougeoyant disparaissait, très loin, au bout du monde. Un vent très doux se leva, chassant les miasmes. Il ferma les yeux. Le vent faisait onduler ses cheveux, caressait ses joues, parfumait l’air d’une odeur de pêche de Toscane.

	Stewart pénétrait à présent au centre de la Terre. Les colossales cicatrices du bouleversement quaternaire s’offraient à ses yeux. Dans des milliers d’années, l’écorce terrestre éclaterait en cent continents.

	Plus profond encore, il plongea voluptueusement vers la matrice de l’univers, le noyau incandescent, le nifé, source de toutes les chaleurs, détentrice de toutes les énergies, représentation divine, incroyable, inconcevable, de la création du monde. Stewart se fondait maintenant dans la matière originelle. Le centre de la Terre et tous les chemins minéraux pour y accéder étaient son territoire. Par un extraordinaire choix du destin, c’était là sa famille, ses racines, sa naissance, son voyage et sa fin.
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	KATHRYN, la fille de Van Mooren, était aussi jolie que son babouin de père avait été vilain.

	La vieille Mme Van Mooren proposa à nouveau des gâteaux et du thé à son visiteur. Stewart déclina son offre avec un sourire. Il ne pouvait s’attarder plus longtemps ; il avait un avion à prendre. Il se leva. Les reliques de Pieter étaient éparpillées sur la table, à côté de l’assiette de gâteaux, de la théière et des tasses.

	— Merci pour ce que vous avez fait, monsieur. C’est tout ce qui lui restera de son père, dit le vieil homme en montrant les papiers et les objets.

	— C’était mon ami, dit Stewart. Et c’était un homme très bien.

	Sur le pas de la porte, Kathryn l’embrassa timidement. Elle avait pleuré en l’écoutant raconter les derniers instants de ce père qu’elle avait si peu connu. L’adolescente et ses grands-parents le raccompagnèrent jusqu’au perron de la maison, sur la Herrengracht.

	Le ciel était gris. Grises aussi les eaux du canal. Il pleuvait. Les pavés luisaient doucement dans la lumière diffuse. Derrière une vitrine, des filles à demi nues attendaient les hommes en lisant des magazines. Il pensa à Van Mooren, qui ornait sa casemate de photos cochonnes. Adieu, cher vieux connard libidineux…

	Et toi, mon vieux, où en es-tu ?

	Stewart, trente-cinq ans, sans emploi, sans domicile fixe, sans amour, mais avec deux millions de dollars de dettes. Bien sûr, il était libre, mais quel bilan !

	 

	Lucy Watkinson sortit de l’Institut de rééducation fonctionnelle. La porte automatique se referma derrière elle. Elle contempla sa béquille, désormais inutile, et la posa, là, contre le mur de l’institut. D’une démarche assurée, elle se dirigea vers le centre-ville, vers le quartier de la Bourse et de la haute finance. Elle claudiquait encore imperceptiblement. À l’âge de cinq ans, une crise de poliomyélite l’avait terrassée. Au prix d’une ténacité exceptionnelle, elle avait fait en sorte qu’il ne lui restât, pour toute séquelle, qu’une légère claudication. Elle allait avoir huit ans et le docteur Ford le lui avait promis, dans quelques mois, ses deux jambes auraient exactement le même volume. Elle pourrait même danser.

	Il était 5 heures de l’après-midi à Sydney en ce jour gris. Des milliers d’employés quittaient les buildings de la mégalopole, le visage fermé, pressés de rejoindre leur lointaine banlieue. Lucy pressa le pas. Encore cinq minutes et elle apercevrait la tour élégante de verre et d’acier au faîte de laquelle scintillait l’enseigne de la South Industrial Bank.

	Au dernier des quinze étages, derrière la baie vitrée, Jordy Watkinson scrutait la foule compacte. Pour la sixième fois, il tira sa montre à gousset de son gilet : 17 h 15. Dans une minute, il verrait apparaître la silhouette menue de sa fille chérie. Il ne distinguerait pas son visage rosi par le froid, mais il reconnaîtrait ses longs cheveux blonds de jeune déesse nordique.

	Une sonnerie discrète se fit entendre. Le visage de Jordy se figea. Sous la baie vitrée se trouvait un télécopieur d’une nature particulière. Il n’avait fonctionné que trois ou quatre fois en cinq ans d’existence, et seules deux personnes au monde en connaissaient le numéro d’accès : sa femme, Béatrice, et Simon Eszterházy, le banquier de l’ombre, qui depuis un bureau anonyme de Bâle, faisait fructifier sa fortune.

	Et un message lui parvenait sur ce télécopieur :

	« Laissez tomber Stewart. Il est mortel. »

	L’expéditeur avait signé « John Smith ». Le fax émanait de l’hôtel Hilton.

	Manifestement, le ton était menaçant, même si la signification lui échappait. Mais un sentiment de malaise brouilla le plaisir qu’il éprouvait chaque jour à cette même heure à attendre Lucy.

	Comment ce John Smith avait-il eu accès à ce code secret ?

	Enfin, il aperçut Lucy. L’énigme, même inquiétante, pouvait attendre.

	Elle se tenait sagement de l’autre côté de la rue et attendait le feu vert pour traverser. Il vit un homme coiffé d’un feutre noir et vêtu d’un imperméable sombre s’approcher d’elle à la toucher. Soudain, l’homme sortit prestement de son imperméable un objet long et mince, une sorte de canne. Il la leva et avec une brutalité inouïe, en un seul coup, brisa la jambe de la jeune enfant. Au moment de l’impact, un rayon du Soleil couchant fit briller la barre d’acier maculée de sang. Lucy s’écroula en hurlant. La barre d’acier disparut dans l’imperméable, et l’agresseur s’évanouit. La scène n’avait duré que quelques secondes. Fou de douleur, Jordy Watkinson vit la foule aveugle se refermer sur sa petite fille et la piétiner.

	Stewart arrêta un taxi et se fit conduire à l’aéroport. Il avait laissé sa valise à la consigne. Elle contenait un complet de rechange, du linge, une vieille édition des Caractères, de la Bruyère, qu’il traînait partout avec lui, une enveloppe bourrée de photographies et de vieilles lettres, exactement comme la valise de conscrit de Van Mooren. Mais, lui, s’il lui arrivait quelque chose, personne ne s’intéresserait à cette enveloppe. Depuis des années, il avait rompu tout lien avec ce qu’il lui restait de famille. Pour la première fois de son existence, il se sentit seul au monde. Seul au monde… Drôle…

	Peu à peu, Van Mooren était devenu l’être le plus important de sa vie. Il l’avait perdu. Les larmes lui vinrent aux yeux. Il eut pitié de Van Mooren. Comme les enfants, ils avaient joué tous les deux à un jeu mortel. Une question incongrue lui vint à l’esprit, qu’il n’avait plus eu le loisir de se poser depuis trois ans : Avec qui allait-il dîner ce soir ? Où allait-il dormir ?

	Il avait des amis dans vingt pays.

	À New York, à Mogadiscio, à Cork ou à Maracaibo, à Petaluma ou à Guémené-Penfao, il avait laissé assez de bons souvenirs à de jeunes beautés pour que, sur un signe, chacune d’entre elles lui ouvrît les bras.

	Il poussa un soupir. Il n’était pas la seule victime du désastre. Jordy Watkinson y laissait deux millions de dollars. C’était évident, il devait foncer chez Jordy, son seul ami. À eux deux, ils découvriraient les coupables et leur feraient payer leur crime avec les intérêts. Qu’avait-il à perdre ? Il avait risqué dix fois sa vie pour de moins bonnes raisons. Quant à Jordy, Stewart connaissait son courage et sa ténacité.

	Et le tigre le plus enragé est un agneau auprès d’un banquier auquel on a pris deux millions de dollars.
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	LE major Drummond avait téléphoné à Juliette pour l’informer à la fois du succès de l’opération et de la bavure qu’elle avait entraînée. Elle était entrée dans une rage folle. Il ne savait pas qui était la victime. Un Européen. Quel Européen ? Il n’y en avait pas trente-six, à Bacaadweeyn : Stewart, Van Mooren, une demi-douzaine de techniciens… Stewart ? Ç’aurait été une catastrophe !

	Pas seulement parce que Cray tenait à Stewart, malgré la haine qu’il lui vouait. Mais Juliette en avait fait à présent une affaire personnelle. Elle, Juliette Langston-Bell, avait parcouru quinze mille kilomètres pour le voir, et il l’avait humiliée ! Il le paierait ! Le prix du sang. Il viendrait lui manger dans la main. Elle était devenue Judith, elle voulait Holopherne. Sa tête. Même séparée de son corps…

	Elle avait copieusement engueulé Drummond, puis elle avait appelé Whitelaw et lui avait ordonné de venir sans délai dans son bureau.

	— Une bande armée, soi-disant le Mouvement de libération de l’Éthiopie, a détruit un site de prospection pétrolière à Bacaadweeyn, en Somalie, lui avait-elle dit. Il y aurait un blessé grave, peut-être un mort. Je veux son nom. Le plus vite possible !

	La bête immonde avait une mémoire d’éléphant. Au nom de Bacaadweeyn, cette machine de haute précision se mit en marche. Il renifla, s’enfonça un doigt crasseux dans l’oreille, y fourragea quelques secondes, l’en ressortit et l’examina avec curiosité.

	— Bacaadweeyn… Mumble, grumble… Athabascan, hum ?… Dossier Stewart, mumble ?

	— Stewart, dit Juliette. Je veux savoir s’il est encore vivant.

	— Ça s’est passé quand ?

	— Hier. Les agences de presse l’ignorent peut-être encore. Alors, soyez prudent…

	Il l’avait regardé de son œil de porc, puis il avait hoché la tête. Quatre heures plus tard, il avait le renseignement. C’est Van Mooren qui était mort. Stewart était vivant. Juliette poussa un soupir de soulagement.
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	LE cœur de Stewart se serra en arrivant au huitième étage du Sinaï Hospital, service des soins intensifs. Une haute silhouette marchait de long en large dans le couloir désert. Jordy. Stewart courut vers son ami, voulut le prendre dans ses bras, le serrer contre lui en lui disant : « Je ne suis que son parrain, mais je partage ta douleur comme si elle était ma propre chair. »

	Mais Jordy le regarda d’un air égaré, puis recula, et hurla.

	— Va-t’en. Tu portes la poisse.

	Stewart, qui le dominait d’une bonne tête, l’attrapa par le col, l’immobilisa et lui murmura.

	— Jordy, dis-moi seulement comment elle va.

	 

	À moins de deux mètres, derrière la cloison où les deux hommes s’affrontaient, le professeur Wellhoff donnait le meilleur de lui-même pour sauver la vie d’un petit ange. L’intervention avait duré six heures. Lucy était sauvée. Elle marcherait. Il avait même profité de la fracture pour rajouter les quelques millimètres de fémur que la maladie lui avait grignotés. Exténué, il quitta le bloc opératoire et, dans le couloir, au moment délicieux de la cigarette interdite, il vit les deux hommes dressés l’un contre l’autre comme deux coqs de combat.

	Le professeur Wellhoff n’était pas seulement un grand chirurgien. Il était un homme de plaisir. Il s’approcha de son vieil ami Watkinson et de l’inconnu, immense et déroutant, qui se faisaient face, et leur dit :

	— Ce n’est pas pour me vanter, mais elle sera mieux qu’avant.

	 

	Watkinson et Stewart commandèrent un second bourbon Four Roses. Ils étaient attablés au bar du Hilton depuis une bonne heure déjà, après un rapide passage au service des fax. Bien sûr, aucun John Smith n’était descendu à l’hôtel ou n’avait pointé son vilain museau au bar. Jordy sortit de sa poche le fax chiffonné et le posa devant Stewart.

	Stewart contempla le petit bout de papier vénéneux. Il se taisait. Et, soudain, une image envahit son esprit. Elle représentait, en très gros plan, le visage magnifique, les yeux bleu de banquise, la représentation sur Terre de la méchanceté absolue, aussi instantanée et précise qu’un Polaroid : Juliette Langston-Bell. Et, derrière ce visage, se profilait une ombre immense, formidable, haïssable : le Cartel.

	Quand Stewart lui eut raconté l’offre de Juliette Langston-Bell, suivie de la destruction du site de l’Athabascan Oil Company, Jordy apprécia l’importance de l’enjeu que représentait son ami pour le Cartel.

	Lucy était hors de danger. Il pouvait plaisanter à nouveau. Il évalua Stewart avec une considération amusée.

	— Oublions mes deux millions de dollars. J’ai l’impression que c’est un pourboire par rapport à ce que le cartel est disposé à dépenser pour te récupérer. Je suis fier d’être l’ami d’une star.

	Stewart leva son verre de bourbon – le troisième – et trinqua avec son ami.

	— La vie est tellement simple. Ils me veulent ? Ils vont m’avoir.

	L’aube allait poindre sur Sydney, endormie. Le bar du Hilton était maintenant désert. Derrière le comptoir, le garçon regarda ostensiblement sa montre et leur rapporta d’autorité le reste de la bouteille de bourbon. À sa question muette : « Puis-je vous laisser ? », les deux amis répondirent oui d’un sourire de connivence. Vingt ans après, ils étaient à nouveau les gentlemen fermeurs.

	Stewart entra le premier dans le vif du sujet.

	— Tu sais, Jordy ; on peut pratiquer le pardon des offenses, mais, dans cette histoire, ceux qui nous ont fait souffrir sont allés trop loin. Par Lucy, tu as été éprouvé bien plus que moi. Pourtant, j’ai perdu un complice, on a anéanti ma tentative d’être un homme libre et tu as paumé deux millions de dollars. C’est à moi seul de retrouver les coupables, quels qu’ils soient, et de leur faire payer leurs crimes. Toi, tu as ta femme, et il faut que tu restes près de Lucy.

	Jordy regarda son ami avec émotion puis éclata de rire et lui dit :

	— Elle clignote.

	— Quoi ? demanda Stewart, décontenancé.

	— Ton auréole.

	
 

	Ils étaient une dizaine, garçons et filles, avec pour tout vêtement des bermudas bariolés. Près d’eux, posé sur une serviette multicolore, un ghetto blaster hurlait une surprenante valse de Strauss. À Biarritz, en septembre, le climat est déconcertant. Le vent avait choisi d’être clément et dans un ciel bleu électrique, le Soleil dispensait une chaleur parcimonieuse. Sur les vagues de l’océan, quelques surfeurs improvisaient leur ballet égoïste, perdus dans leur jouissance et leur rêve intérieur. Parmi ces athlètes, une silhouette élégante se distinguait par sa maigreur et son sens approximatif de l’équilibre. L’inconnu emprunta une vague dont le rouleau le propulsa tout en haut d’un impressionnant mur liquide. La vague déferla vers la berge tandis que l’imprudent disparaissait.

	Sur la plage, les surfeurs, qui s’étaient moqués de cet amateur, se levèrent et coururent vers la vague. Ils virent une planche de surf d’un modèle déjà ancien, à laquelle s’accrochait l’audacieux avec une belle énergie. L’inconnu se releva, souleva sa planche et s’approcha du groupe. Il toussa, transi de froid, et parvint à articuler :

	— Merci, les gars. Mais un champion n’a pas besoin d’aide.

	Les jeunes gens éclatèrent de rire pendant que Stewart s’affaissait, à moitié évanoui.

	 

	Quelques grogs plus tard, dans sa chambre de l’Hôtel du Palais face à l’océan déchaîné, il subissait avec plaisir le massage salvateur d’une certaine Olga, vingt ans, championne de surf de la côte ouest, master en relations humaines de Cal’ Tech, qui ne trouvait pas, prétendait-elle, chez les jeunes gens sa nourriture intellectuelle. Les attouchements d’Olga hâtèrent à tel point la convalescence de Stewart qu’il lui devint impossible d’en cacher les effets. Ce dont Olga profita sans vergogne.

	Il lui glissa à l’oreille :

	— Nous, les vieux de trente-cinq ans, c’est fou ce qu’on est intellectuels !

	— Madame, M. Stewart sur la 3.

	Au nom de Stewart, le cœur de Juliette se mit à battre plus vite.

	Enfin, je le tiens !

	— D’où appelle-t-il ?

	— De Biarritz, madame.

	Qu’est-ce qu’il était allé faire à Biarritz ?

	— Je prends !

	— Allô ! Madame Langston-Bell ?

	— Oui, c’est moi.

	— Stewart à l’appareil. Vous vous souvenez de moi ?

	— Vous êtes inoubliable même après deux mois. Je suis étonnée par votre appel. Que puis-je faire pour vous ?

	— Votre proposition tient-elle toujours ?

	— Toujours.

	— Aux mêmes conditions ?

	— Exactement les mêmes.

	— Alors, peut-être un accord est-il possible.

	— Je m’en félicite. Mais permettez-moi de m’étonner. Vous ne m’aviez pas laissé beaucoup d’espoir ce jour-là. Vous étiez sur le point de réussir un gros coup.

	Il y eut un silence. Elle l’imagina au bout du fil, humilié et furieux, se maîtrisant pour ne pas perdre la face.

	— J’ai changé d’avis, c’est vrai, dit-il enfin. Je n’étais pas disponible. À présent, je le suis.

	Il avait parlé posément, sans trouble apparent. Il venait de perdre son meilleur ami et de voir réduites à néant trois années d’efforts. Il avait du cran. Il ne se plaignait pas, il ne geignait pas. Il encaissait sobrement, comme un joueur qui a perdu et qui fait face. Elle se sentit partagée entre le désir de lui faire mordre la poussière et le souci de ne pas compromettre leur future collaboration en le blessant. Dans l’élaboration d’un système expert, les bonnes relations entre le cogniticien et son « patient » sont déterminantes pour que le transfert de connaissances se déroule harmonieusement. Elle renonça à lui faire sentir trop durement sa défaite.

	— Si rien ne vous retient en Europe, prenez le premier avion pour Houston.

	— Il y a quelques préalables.

	— Je vous écoute.

	— J’accepte pour l’argent. Exclusivement. Je détesterais vous forcer la main en vous précisant mes conditions, mais j’ai besoin de garanties.

	— Lesquelles ?

	— Nous devons définir exactement à qui seront destinées les connaissances que je vais vous transmettre et la manière dont elles seront utilisées. Il est hors de question qu’un quelconque membre du Cartel puisse y accéder et réduire les sites à l’état de poubelles alors que je maîtrise les moyens de forer proprement.

	Il y eut un long silence.

	Le chien ! pensa Juliette. Même à terre, même en lambeaux, il n’avait pas changé : arrogant, orgueilleux, convaincu de son bon droit, persuadé de défendre à lui seul la survie de la planète.

	Sur le contrat, elle lui accorderait satisfaction sur tous les points. Elle n’avait, bien entendu, aucune intention d’honorer cette partie du contrat.

	— Aucune de ces exigences ne me semble insurmontable, répondit-elle. Venez à Houston et nous les inscrirons noir sur blanc.

	— Ah ! Un dernier point. Cinq millions de dollars me semblent un peu juste. Disons… dix millions.

	Juliette hésita un peu, pour la forme.

	— Vous êtes gourmand, mais c’est d’accord.

	Une musique tahitienne lui parvint très nettement à l’oreille. Olga avait fait son choix sur la FM et, dans la chambre à peine éclairée, vêtue de sa seule nudité, elle s’approchait lentement de Stewart en ondulant sur le rythme du tamouré.

	Et, en plus, il se paye du bon temps !

	— Dès que vous serez libéré de vos obligations, faites-moi savoir le jour et l’heure de votre vol. À mon bureau, nous réglerons tous les détails.

	Elle raccrocha.

	
 

	24

	MONSIEUR STEWART ?

	L’homme était grand, bien habillé, souriant. Il se tenait légèrement en retrait du couloir délimité par les barrières métalliques, à l’arrivée du vol 607 en provenance de Paris.

	— C’est moi.

	— Bienvenue à Houston ! Je m’appelle Fred Osbourne. Mme Langston-Bell m’a chargé de venir vous chercher. Avez-vous fait bon voyage ?

	Stewart s’étonna : cette peste ne laissait rien au hasard. Elle avait fait surveiller tous les vols.

	— Je ne peux pas dire que ce soit la grande forme.

	— Vous apprécierez un peu de repos. Elle a retenu une villa pour vous près du siège de Brain.

	— Une chambre d’hôtel aurait suffi.

	— Vous allez travailler plusieurs mois avec nous. Une villa avec jardin et piscine sera plus agréable.

	— Eh bien, c’est très aimable à vous.

	Osbourne s’empara d’autorité de la valise de Stewart.

	— Je vous emmène. Si vous n’êtes pas trop fatigué, Mme Langston-Bell espère avoir le plaisir de dîner avec vous ce soir.

	Stewart regarda Osbourne avec un sourire amusé. Les cheveux courts découvrant une nuque épaisse, une carrure imposante à peine dissimulée sous le costume de bonne coupe, son guide semblait plus apte à abattre des arbres qu’à jouer à l’hôtesse d’accueil.

	L’un guidant l’autre, les deux hommes traversèrent le hall de l’aéroport et débouchèrent à l’air libre. Osbourne montra de la main une Packard verte garée à quelques dizaines de mètres. Stewart sentit la tête lui tourner légèrement. Il aurait dû dormir un bon coup dans l’avion. Olga s’était délicieusement employée à lui retirer ses dernières forces.

	— Dès demain, nous mettrons une voiture à votre disposition, dit Osbourne en lui ouvrant la portière. Avez-vous une préférence ?

	— Une Range Rover ou une jeep, répondit Stewart en prenant place dans le véhicule.

	Osbourne prit le volant et démarra. La Packard sortit de l’immense parking à petite vitesse puis se coula dans le flot de la circulation, fluide à cette heure de la matinée.

	Une vingtaine de minutes plus tard, Osbourne s’arrêta devant une villa de belle apparence, dans le quartier résidentiel du nord de Houston. L’endroit était paisible, champêtre. Des oiseaux pépiaient dans les arbres.

	— Vous êtes à un quart d’heure du centre, aux bonnes heures.

	— Et aux mauvaises ?

	— Aux mauvaises, vous êtes coupé du monde.

	Osbourne arrêta le véhicule et descendit, imité par Stewart.

	— Alors, qu’en pensez-vous ?

	— Le quartier a l’air calme…

	— Il est même désert dès le matin, dit Osbourne. Le matin, c’est l’exode, ils sont tous au bureau.

	Osbourne prit la valise de Stewart dans le coffre et s’engagea sur l’allée qui menait à la villa. Stewart lui emboîta le pas.

	Trois marches menaient à la véranda de bois vernis, qui courait le long de la façade. Osbourne posa la valise, sortit un trousseau de clés de sa poche et ouvrit la porte.

	— Entrez, je vous prie, dit-il en s’effaçant pour laisser passer Stewart. Le salon est à droite.

	Stewart s’avança dans le couloir tendu de toile de Jouy. Il y avait des plantes vertes dans l’entrée. Il apprécia. Il poussa la porte vitrée garnie de petits rideaux bonne-femme qui s’ouvrait sur sa gauche et arriva dans le salon.

	Soudain, il se sentit saisi sous chaque aisselle, soulevé de terre et projeté la tête la première sur le grand canapé de cuir fauve qui faisait face à la porte. Il tenta de se dégager, mais une masse formidable s’abattit sur ses épaules tandis qu’on immobilisait ses jambes. Une main de fer lui maintenait la tête dans les coussins du canapé. Il suffoquait. Il parvint tout juste à dégager sa bouche pour respirer et appeler au secours.

	— Osbourne ! Aidez-moi !

	— Du calme, monsieur Stewart.

	La voix d’Osbourne, auparavant chaleureuse, était devenue sèche et autoritaire.

	— Il est inutile d’appeler. Personne ne vous entend. Et ne gigotez pas comme ça. J’ai un rasoir à la main et je risque de vous blesser.

	Malgré cette agression pour le moins surprenante, Stewart ne se sentait pas réellement en danger. Les choses étaient simples : il constituait un bien désirable pour Juliette ; cette manœuvre ne pouvait pas venir de Brain.

	En revanche, il ne manquait pas de concurrents prêts à tout pour s’approprier son savoir-faire.

	De ta faiblesse fais ta force.

	Le maître aveugle l’avait seriné à David Carradine pendant des centaines d’épisodes du fameux feuilleton télé.

	Stewart cessa toute résistance. Les deux malabars qui le maintenaient sentirent sous leur poigne s’amollir puis s’immobiliser le corps de leur victime.

	— Il bouge plus, ce con !

	Ils relâchèrent leur étreinte et Stewart glissa, inanimé, du canapé sur la moquette.

	Osbourne les insulta.

	— Vous êtes vraiment une paire de ringards. S’il est mort, vous avez intérêt à quitter le pays.

	Mais Stewart se redressa d’un bond et, à sa propre surprise, expédia un terrible direct du droit à la face d’une des brutes qui fut projetée en arrière. Dans sa trajectoire, le malfrat chut lourdement sur une ravissante petite commode en bois blond qu’il pulvérisa à jamais. Stewart évita l’énorme poing de l’autre malabar et, tel un voyou des rues, lui expédia un bon coup de genoux dans l’entrejambe. Il se tourna alors vers Osbourne et, sautillant comme Errol Flynn dans Gentleman Jim, il se mit en garde en lui criant :

	— À nous deux !

	Mais Osbourne ne jouait manifestement pas dans le même film. Il s’avançait vers Stewart avec une arme à la main. Dans l’autre main, encore plus menaçant, il tenait une seringue.

	Stewart connaissait assez bien la différence entre la densité des minéraux et la faiblesse de la complexion humaine pour imaginer exactement les dégâts que le petit cylindre d’acier causerait à sa personne si Osbourne appuyait sur le piston.

	À ce moment précis, il reçut un formidable coup sur la nuque et tomba pour le compte.

	Assis sur le canapé, les yeux vitreux, il vit Osbourne s’approcher de lui, lui ôter sa veste, remonter la manche de sa chemise et lui enfoncer sans ménagement l’aiguille dans le bras.

	Ses trois agresseurs se tenaient maintenant devant lui, ricanant. Il avait senti le liquide pénétrer dans sa veine et commença à sombrer dans l’inconscience.

	Une foule de questions se formulait lentement dans son cerveau embrumé. Quelle sorte de substance lui avait-on injectée ? Il se sentait partir et dans le même temps, une douce euphorie s’emparait de lui.

	Il eut la force d’attraper Osbourne par la manche et de lui demander :

	— C’était quoi, comme pistolet ?

	— Un 357 magnum, connard !

	Stewart n’entendit pas ce dernier vocable désobligeant. Sourire aux lèvres, il dormait.
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	JULIETTE but une gorgée de thé et reposa sa tasse sur le plateau. Devant elle, assis dans un fauteuil de cuir noir, Angus Wilcox consultait ses notes. Juliette se félicita à nouveau de son choix. Grâce à Wilcox, l’affaire Waldhurst prenait une tournure très satisfaisante. Le physicien était tout simplement amoureux fou de son jeune collaborateur. Il venait de bouleverser son agenda de star médiatique pour faciliter leurs séances de travail.

	— Je crois que nous avons fait le tour de la question, madame Langston-Bell, dit Wilcox de sa voix charmeuse. Pour nous résumer, prévoyons une dizaine d’entretiens répartis sur deux mois. Ensuite, il me faudra six mois pour rédiger l’ouvrage. M. Waldhurst le reverra personnellement, puis nous donnerons la copie à l’éditeur. J’ai vu les gens de Cape : le printemps prochain leur paraît le meilleur moment pour la publication.

	— Parfait ! Un dernier détail, Angus. Vous êtes sur le point de séduire Waldhurst, mais prenez garde. Avancez à pas de loup.

	— Précisez votre pensée, madame Langston-Bell.

	— C’est enfantin : ne lui accordez rien avant la dernière séance de travail. Laissez-le sur des charbons ardents.

	Les joues d’Angus Wilcox rosirent d’indignation.

	— Pardonnez-moi, madame Langston-Bell, mais laissez-moi gérer cette éventualité.

	— Je vous fais confiance. Je n’ai qu’un souci en tête, la réussite de notre projet. Vous rentrez à Phœnix ?

	— J’ai un avion dans trois quarts d’heure, dit-il après avoir consulté sa montre. Peut-on m’appeler un taxi ?

	— Osbourne vous accompagnera à l’aéroport.

	Elle décrocha le téléphone et donna ses instructions à Osbourne.

	— Ah ! Pendant que je vous tiens, mon petit Fred, êtes-vous libre à déjeuner ? Il faut que nous parlions, vous et moi.

	Il y eut un bref silence à l’autre bout du fil. Un sourire s’esquissa sur les traits de Juliette. La tension artérielle de Fred Osbourne avait dû faire un bond prodigieux. Il était amoureux d’elle ; elle le savait, comme elle savait qu’il n’oserait jamais la moindre avance. C’était très bien ainsi. L’intérêt qu’elle nourrissait pour lui était strictement professionnel. Il travaillait à mi-temps pour Brain tout en achevant son doctorat en gestion du savoir à l’université. Elle voulait qu’il se consacre uniquement à Brain désormais. Il donnait toute satisfaction dans son poste d’assistant de Whitelaw, et il serait capable de lui succéder le moment venu.

	— Oui, bien sûr, madame Langston-Bell.

	— Bon. Conduisez M. Wilcox à l’aéroport. À votre retour, nous nous retrouverons au Sun. Je comptais y emmener M. Stewart, mais il n’a pas encore donné signe de vie. À tout à l’heure.

	Elle raccrocha.

	— C’est arrangé, dit-elle à Wilcox. Soignez Waldhurst et vous serez couvert d’or.

	— Comptez sur moi.

	Après le départ de Wilcox, Juliette consulta la documentation établie par Whitelaw sur les problèmes de prise de décision en matière de prospection pétrolière. Elle la connaissait à présent par le menu. Elle s’apprêta à appeler Jenny pour lui demander si Stewart avait téléphoné… mais Jenny lui aurait déjà passé la communication. Pourtant, il était midi dix, et le vol Paris-Houston aurait dû atterrir à 10 h 30. Elle appela tout de même Jenny.

	— Jenny, téléphonez à l’aéroport pour savoir si le vol 607 est arrivé à l’heure. Essayez de savoir si M. Stewart était à bord.

	— Tout de suite, madame.

	La mauvaise humeur de Juliette se réveilla. Elle avait subi ce matin une contrariété de taille. Un crétin au volant d’une Dodge pourrie avait cabossé son cabriolet Mercedes, près de chez elle, à Oak Tree Park, au croisement de deux avenues. Cet abruti avait voulu la doubler. Il s’était rabattu trop tôt et l’avait accrochée. Si elle n’avait pas accéléré, elle aurait percuté une Packard verte, mal garée au carrefour. Au moment où elle accélérait, Juliette avait vu les occupants de la limousine sortir en toute hâte du véhicule. Après le croisement, elle avait ralenti. Persuadée que le chauffeur de la Dodge allait l’imiter, elle s’était garée pour procéder au constat d’usage. Surprise, elle l’avait vu dans son rétroviseur tourner à gauche et prendre la fuite. Sans doute n’était-il pas assuré. Juliette était furieuse. Elle était descendue et avait examiné les dégâts. L’aile avant gauche était en piteux état. La Packard avait traversé le carrefour et s’était garée devant elle. Deux de ses occupants en étaient descendus et s’étaient approchés. Elle les avait pris à témoin de l’indélicatesse du chauffeur de la Dodge. À ce moment, une voiture de police s’était arrêtée à leur hauteur. Juliette avait expliqué aux policiers ce qui s’était passé.

	— Une Dodge ? avait demandé l’un d’eux.

	— Oui, un break marron, avait précisé Juliette.

	— Allons-y.

	Le policier avait mis sa sirène en marche et avait démarré en trombe. La jeune femme était retournée à sa voiture. La Packard avait disparu. Juliette était arrivée à la tour Foggerty de très méchante humeur. Bizarre, bizarre.

	Et Stewart qui n’arrivait pas ! Aurait-il changé d’avis ? Sa réputation d’emmerdeur était solidement établie. Mais c’était peu probable. Dans sa situation, l’offre de Juliette était inespérée. Il viendrait. Il avait dû se reposer et prendre une douche avant de la rejoindre au siège de Brain. Elle lui avait fait retenir une chambre dans un des meilleurs hôtels de la ville, à deux pas de la tour Foggerty. Il téléphonerait sans doute dans l’après-midi.

	Le téléphone sonna.

	— Madame, M. Jeremy Cray sur la 3.

	— Je prends.

	— Allô, Jeremy ? Comment allez-vous ce matin ?

	— Mal.

	— Que se passe-t-il ?

	— Ishiguro a disparu.

	— Qu’est-ce que vous me racontez ?

	— Disparu. Évaporé. Où en êtes-vous avec Stewart ?

	— Je l’attends d’un moment à l’autre. Il a dû prendre une chambre d’hôtel pour dormir un peu et encaisser le décalage horaire.

	— Je suis inquiet, Juliette. J’aimerais que vous veniez à la maison le plus tôt possible. Humphrey Mac Callum est avec moi.

	— Je viens. Stewart sera sûrement arrivé quand je vous rejoindrai.

	— Nous vous attendons, Juliette.
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	UNE demi-heure plus tard, Juliette garait sa Mercedes cabossée devant la villa de Cray. Elle avait chargé Jenny de l’excuser auprès d’Osbourne. Leur déjeuner n’était que partie remise. Le temps venu, elle le détournerait de ses chères études pour s’assurer ses services à temps plein. Par ailleurs, ses indicateurs l’avaient rassurée : le vol 607 était arrivé à Houston, et Stewart se trouvait à bord.

	Elle gravit les marches du monumental escalier. Un majordome lui ouvrit et la conduisit jusqu’à l’immense salon, où Jeremy Cray et Humphrey Mac Callum étaient attablés devant des canapés et des petits fours. Une bouteille de meursault dépassait d’un seau à glace.

	Les deux hommes se levèrent à son entrée.

	— Merci d’être venue si vite, dit Mac Callum.

	— La situation est si préoccupante ?

	— Nous le craignons. Mais asseyez-vous, je vous en prie. Vous n’avez pas eu le temps de déjeuner, je suppose. Partagez avec nous ce modeste en-cas, dit Cray en désignant les minuscules friands, les barquettes de légumes, les canapés de saumon, de foie gras truffé et de caviar abondamment disposés sur des plateaux de vermeil.

	— J’ai une faim de loup, déclara Juliette en prenant place.

	Elle choisit un assortiment de canapés et les mâcha avec férocité, tandis que Cray lui servait un verre de meursault.

	Elle but une gorgée de vin puis interrogea les deux hommes.

	— Qu’est-il arrivé à Ishiguro ?

	— Nous pensons qu’il a été enlevé. Hier soir, à son hôtel, il a reçu la visite de deux hommes. Il est parti avec eux. Depuis, il n’est pas réapparu.

	— C’est un peu court pour conclure à un enlèvement.

	— Mais il était censé travailler ce matin à une importante commande de matériel informatique pour l’équipement de son laboratoire, dit Cray. Il trépignait d’impatience à l’idée de se remettre au travail. Ishiguro est peut-être un peu particulier, mais c’est un vrai pro. Rien ne lui aurait fait remettre cette commande à plus tard. La disparition d’Ishiguro, l’absence de Stewart, ce n’est pas un hasard !

	— Jusqu’à preuve du contraire, Stewart n’a pas disparu, dit Juliette. Il a simplement quelques heures de retard. Il a bien atterri à Houston. Il devait se rendre directement à mon siège, mais il peut avoir choisi de n’y venir que cet après-midi. Il est peut-être en train de ronfler dans une quelconque chambre d’hôtel. Il vient de couvrir quinze mille kilomètres en avion.

	Jeremy Cray eut un mouvement de dénégation.

	— Stewart n’est pas à Houston. Nous avons vérifié.

	— Vous avez vérifié ! s’étonna Juliette. Mais combien y a-t-il d’hôtels à Houston ?

	— Nous disposons d’un service de police, répondit Cray. On a téléphoné à tous les hôtels de Houston. Stewart ne s’est inscrit dans aucun. En tout cas, pas sous ce nom.

	— Il a travaillé pour les Ambleton dans le passé – et pour d’autres. Il a séjourné à Houston. Il y a des amis. Il a pu descendre chez eux.

	— Nous avons également envisagé cette éventualité. Stewart connaissait principalement des femmes – des maîtresses occasionnelles. William Ambleton senior nous en a communiqué la liste. Il a la manie de ficher ses collaborateurs importants et Stewart était de ceux-là. Il n’est entré en contact avec aucune d’entre elles. Ce n’est pas de la paranoïa de notre part, Juliette ; il se passe quelque chose d’anormal, et nous voulons savoir.

	— Je n’en sais pas plus que vous sur Stewart. Je ne l’ai rencontré qu’une fois, à Bacaadweeyn. L’entrevue a été brève et très désagréable.

	— Il n’y a pas que Stewart. Ishiguro et Stewart ont été enlevés le même jour. Quelqu’un connaît notre projet. Ou bien il veut nous empêcher de le réaliser, ou bien il veut le reprendre à son compte. Quand je vous ai téléphoné, la première fois, vous saviez déjà ce que je désirais. Une fuite s’est donc produite dès le début.

	— Juliette, qui vous a informée ? Votre ex-belle-mère ?

	— Leonora Langston-Bell ? Impossible. Elle vous a elle-même donné le feu vert. Je me trompe ?

	— Non, bien entendu, dit Humphrey Mac Callum. Votre belle-mère détient la majorité dans ma compagnie. Je ne pouvais m’associer au projet de Jeremy sans lui en parler. Elle en a compris l’intérêt immédiatement. Elle a même entériné sans aucune réserve l’idée de faire appel à vous. Ça m’a étonné. Il me semble que vous n’êtes pas en très bons termes ?

	Juliette eut un sourire désabusé.

	— C’est un euphémisme. Nous nous haïssons depuis toujours. Nous ne nous jouons plus la comédie depuis la mort de Rodney. Leonora est parfaitement capable de dissocier son sens des affaires de son affectivité. Elle signe chaque matin un pacte avec le Diable ! Quant à la source de mes informations, ajouta-t-elle d’une voix polaire, oubliez ce sujet ou j’abandonne le projet.

	Cette femme avait fait raser le site de Stewart, avec un meurtre en prime, et les avait impliqués dans l’agression de Lucy, la fille de Jordy Watkinson. Cray et Mac Callum étaient avant tout deux grands-bourgeois. Ces actions violentes, qu’ils avaient pourtant commanditées, restaient dans leur esprit purement abstraites. Sans ménagement, Juliette leur avait fait quitter le salon des « cols-blancs ». Ils se retrouvaient dans les poubelles de la réalité et ils avaient du sang sur les mains.

	Juliette avait suivi le cheminement de leur pensée. Les deux hommes étaient à présent sous son empire.

	— L’argent n’a pas d’odeur, reprit-elle d’une voix plus amène. Leonora et moi réglons nos comptes à notre manière. Vous n’avez pas idée de la perversité de cette femme. Elle marque un point contre moi en acceptant que je collabore à votre projet. Je deviens son employée d’une certaine façon. J’en ai marqué un autre en exigeant un salaire exorbitant.
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	JULIETTE se tut. Cray et Mac Callum respectèrent son silence.

	— Tout cela se tient, dit enfin Cray. Pourtant, notre projet est connu de quelqu’un d’assez puissant et déterminé pour réussir deux enlèvements à quelques heures d’intervalle !

	— La fuite peut s’être produite à n’importe quel niveau, dit Juliette. Vous avez fatalement élargi le cercle des personnes qui étaient dans le secret. J’imagine qu’il a fallu réfléchir à chaque maillon de la chaîne, estimer le montant des investissements…

	— C’est juste, dit Humphrey Mac Callum. On ne crée pas un laboratoire d’informatique de pointe sur un coin de table. Nous avons ouvert un bureau d’études et fait appel à des consultants extérieurs, puisque ce n’était pas notre domaine habituel. Mais aucun de ces collaborateurs ne dispose du dossier complet. Nous avons l’habitude du secret. Nous allons nous intéresser à tout cela, soyez-en sûre ! Mais, maintenant, nous devons veiller à votre sécurité, Juliette.

	— Pourquoi ?

	— Réfléchissez. Notre entreprise repose sur trois éléments : Stewart, qui détient le savoir, Ishiguro, capable de créer l’ordinateur qui utilisera ce savoir, enfin, vous, qui le mettrez en forme pour le rendre compatible avec le matériel d’Ishiguro. Les deux premiers de ces éléments nous ont été volés. Notre ennemi inconnu va donc chercher à s’emparer du troisième élément : vous ! Nous allons vous mettre à l’abri, sous la protection de notre police privée.

	— Il n’en est pas question ! répondit Juliette calmement. Je ne tolérerais jamais d’être sous surveillance.

	Humphrey Mac Callum fronça les sourcils.

	— Nous nous efforcerons de respecter votre vie privée. Mais je vous conjure d’accepter ce désagrément pour un temps très court. L’enjeu est colossal ! Si vous disparaissez à votre tour, nous perdons tout ! Et d’ailleurs, votre vie peut être en danger. Dès que l’ennemi inconnu aura obtenu ce qu’il souhaite de chacun de vous trois, il vous fera disparaître. Définitivement. Je ne donnerais pas cher de votre peau s’il parvenait à ses fins.

	Mac Callum se tut et se tourna vers Jeremy Cray pour le prendre à témoin.

	— Humphrey a raison, Juliette. J’ai déjà choisi vos deux gardes du corps. Ils sont ici. Ils ont une grande expérience de ce genre de mission. Je vais les appeler. Autant que vous fassiez tout de suite connaissance avec eux.

	 

	Il décrocha le téléphone.

	— Monsieur Park, pouvez-vous demander à MM. Harding et Grey de nous rejoindre dans le grand salon, s’il vous plaît ? Nous les attendons.

	Il raccrocha.

	— Si je comprends bien, je n’ai pas mon mot à dire ?

	Cray lui adressa un sourire à la fois amical et las.

	— Chère Juliette, facilitez-nous la tâche, je vous en prie. Votre sécurité est notre seul souci.

	— Je vais me retrouver sous surveillance jour et nuit ?

	— Oui ; ces deux hommes habiteront chez vous, à Oak Tree Park.

	— Il ne vous est pas venu à l’esprit que je pouvais m’occuper moi-même d’engager des gardes du corps ?

	— À quoi bon, Juliette ? Nous avons toute confiance en ceux-là. Ils collaborent avec nous depuis des années. Les voici.

	Le majordome avait introduit deux hommes dans l’immense pièce.

	Cray se leva pour les accueillir.

	— Juliette, permettez-moi de vous présenter Julius Harding et Alvin Grey… Messieurs, voici madame Juliette Langston-Bell, dont vous assurerez désormais la sécurité.

	Les deux hommes s’inclinèrent. Le premier était petit et mince. Avec ses lunettes rondes à la monture de fer et sa calvitie naissante, il avait un air d’intellectuel. Le second, beaucoup plus grand, avec de larges épaules et un nez cassé, correspondait beaucoup plus à l’image traditionnelle du garde du corps. Juliette choisit de leur faire bonne figure. La décision de Cray et de Mac Callum était raisonnable. Autant instaurer de bonnes relations avec ces hommes, qui allaient partager sa vie pendant une durée indéterminée.

	— Enchanté de vous rencontrer, madame Langston-Bell, dit l’homme aux lunettes en fer. Je suis Julius Harding, et le grand dépendeur d’andouilles, à côté de moi, c’est Alvin Grey.

	— Ne vous inquiétez pas, dit Alvin Grey. Mon collègue est très maladroit. Il casse tout ce qu’il touche, mais j’ai toujours un tube de colle sur moi…

	Juliette sourit à cette amorce de numéro de duettistes. Ses gorilles semblaient avoir de l’humour. C’était déjà ça.

	— Il existe quelques règles élémentaires de sécurité auxquelles je vous demande de vous plier, reprit Harding. À part ça, nous nous ferons tout petits et nous ne vous causerons aucun embarras.

	— Nous pouvons être très utiles ! opina Grey. Par exemple, si dans un restaurant un maître d’hôtel vous donne une mauvaise table, nous lui cassons les deux bras à coups de barre de fer !

	— Je ne vous en demande pas tant, dit Juliette en riant.

	— Quand commencez-vous ?

	— À l’instant même où vous sortirez d’ici, Juliette, répondit Jeremy Cray. Un de ces messieurs prendra place dans votre voiture, l’autre vous suivra au volant de la leur. Eh bien, je crois que les présentations sont faites. Merci, messieurs.

	Les deux hommes se retirèrent.

	— Ils font un peu Laurel et Hardy, dit Cray à Juliette après leur départ. Mais ce sont des professionnels. Grey a servi au Viêt-nam, dans les forces spéciales, et Harding, qui est passé par le FBI, a veillé sur le Shah d’Iran pendant son séjour aux États-Unis.

	— Je suis très flattée, dit Juliette d’un ton glacial. J’aurai chez moi deux gêneurs d’élite !

	— Allons, Juliette. Ce léger désagrément vous évitera de vous faire enlever.

	— Je sais, dit Juliette. Avons-nous fait le tour des problèmes ?

	— Je crois, dit Cray. Nous allons poursuivre notre enquête. N’hésitez pas à m’appeler à n’importe quel moment. Fonctionnons désormais comme une cellule de crise…
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	TROIS jours s’étaient écoulés depuis le conseil de guerre improvisé de Juliette, Cray et Mac Callum. Ni Ishiguro, ni Stewart n’étaient réapparus. L’enquête du service de sécurité de Cray piétinait, de même que celle de la police, qu’on s’était résigné à informer des deux disparitions. Seule information : Stewart avait été accueilli à sa descente d’avion par un homme qu’il avait suivi. Ensuite, c’était le noir complet.

	La cohabitation avec ses gardes du corps ne posait pas de problème à Juliette. Harding et Grey occupaient deux des chambres d’amis de la villa d’Oak Tree Park. Ils l’escortaient et la véhiculaient partout. Elle n’avait même pas eu besoin de louer une voiture pendant le temps qu’avait pris la réparation de son cabriolet.

	 

	Elle descendit au salon. Julius Harding s’y trouvait déjà. Il se leva à son entrée.

	— Bonjour, madame Langston-Bell… Avez-vous passé une bonne nuit ?

	— Excellente, merci. Vous avez fini d’inspecter le courrier ?

	— Il ne me reste que cette lettre.

	— Faites voir…

	Juliette saisit la lettre que lui montrait Harding et la lui arracha des mains. Elle en avait aussitôt reconnu l’écriture.

	— Prenez garde.

	— Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Celle-là n’est pas piégée.

	Cet aspect de la protection exercée par Harding et Grey était le moins supportable. Par mesure de sécurité, ils ouvraient son courrier à sa place, chez elle et dans ses bureaux. Juliette considérait comme improbable que l’on piégeât son courrier. Mais Harding ne s’était pas laissé fléchir.

	— Dans ce cas, dit-il à contrecœur, je n’insiste pas. Quel est notre programme pour aujourd’hui ?

	« Notre programme »… Elle ne pouvait pas faire un pas sans Harding et Grey ; elle devait leur rendre compte de ses moindres faits et gestes comme une enfant… ou comme une prisonnière. Juliette ne laissa rien paraître de son agacement.

	— Ce matin, je vais au bureau. Ensuite, je dois accueillir des clients japonais à l’aéroport. Puis je déjeune avec eux au Sun.

	— Avez-vous réservé une table ?

	Juliette acquiesça.

	— J’ai mes habitudes dans ce restaurant. J’ai retenu un cabinet particulier.

	— Quand avez-vous réservé ?

	— Il y a une quinzaine de jours. Pourquoi ?

	— En matière de sécurité, ne jamais faire comme prévu. Essayez de reporter ce déjeuner.

	— C’est hors de question ! Il est programmé depuis des semaines, et mes invités viennent spécialement de Tokyo pour me rencontrer.

	— Alors, il faut les emmener ailleurs qu’au Sun. Ce ne sont pas les restaurants de luxe qui manquent à Houston.

	Cette fois-ci, il fut difficile pour Juliette de cacher son agacement.

	— Écoutez, monsieur Harding, ces précautions de conspirateurs me paraissent un peu exagérées ! Que voulez-vous qu’on tente contre moi dans un endroit comme le Sun ? D’autant plus que vous serez là et que vous surveillerez l’accès du cabinet particulier.

	— Vos invités japonais se fichent de déjeuner au Sun ou ailleurs s’ils sont reçus avec les égards qu’ils attendent de vous.

	— Sans doute, mais…

	— Alors, ne vous inquiétez pas ; je connais toutes les bonnes tables de la ville. Par ailleurs, vous n’irez pas chercher vos clients à l’aéroport. Nous enverrons une limousine, et ils nous rejoindront au restaurant. Est-ce que cela vous convient ?

	— Non. Ils auraient été très sensibles au fait que je me déplace personnellement pour les accueillir.

	— Je suis confus de vous embêter avec tout ça, dit Harding. Mais j’ai des responsabilités vis-à-vis de vous et de M. Cray. S’il vous arrivait quelque chose, c’est moi qui serais en faute.

	— Vous avez gagné, monsieur Harding, dit-elle en soupirant. Décommandez le Sun.

	— Cela ne me paraît pas indispensable. Si nos adversaires ont organisé quelque chose au Sun, autant les laisser vous attendre en vain.

	— Comme vous voudrez !

	— Merci, madame Langston-Bell. Grey doit s’absenter aujourd’hui. Son remplaçant nous rejoindra au siège de Brain.

	Martha, la gouvernante noire de Juliette, entra dans le salon et déposa sur la table basse les journaux du matin et le plateau du petit déjeuner.

	— Je vais vous laisser prendre votre petit déjeuner en paix, dit Harding. Nous partirons quand vous voudrez.

	— D’ici à une demi-heure.

	Harding acquiesça d’un signe de tête et se retira derrière Martha.
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	RESTÉE seule, Juliette ouvrit l’enveloppe qu’elle avait gardée à la main pendant toute la conversation. Elle en dégagea la feuille de papier arrachée d’un cahier à petits carreaux et lut :

	« Cher Nouf-Nouf,

	Le grand méchant loup est furieux que tu lui aies échappé l’autre jour. Il ne renonce pas pour autant à réaliser son rêve gastronomique : rôtir le trio de petits cochons. Il espère bien que tu rejoindras bientôt tes frères Nif-Nif et Naf-Naf dans son garde-manger.

	Prends bien garde à toi, pauvre petit cochon. Cette fois-ci, ça sent vraiment le roussi, et John Wesley n’est pas ton ami. »

	Juliette posa la lettre sur la table et se servit une tasse de thé. Comme d’habitude, cette lettre, apparemment enfantine, devait être analysée et décryptée. Elle confirmait qu’une menace bien réelle pesait sur Juliette. Elle faisait allusion à une tentative d’enlèvement qui aurait déjà eu lieu et qui aurait échoué. Juliette but une gorgée de thé et chercha dans sa mémoire quand cette tentative avait pu avoir lieu. La lumière se fit dans son esprit. Il s’était passé quelque chose ! Elle revit la Dodge marron qui avait accroché sa voiture entre Oak Tree Park et la tour Foggerty le jour où elle devait accueillir Stewart. Et si, au lieu de la dépasser, le chauffeur avait voulu la coincer contre le trottoir, derrière la grosse Packard garée là comme par hasard, avec trois hommes à bord ? En accélérant brutalement, elle avait déjoué son plan. Ayant raté son coup, il avait filé. Elle revit les occupants de la Packard s’avançant vers elle. Elle les avait pris pour d’innocents badauds indignés par la goujaterie d’un automobiliste. Si une patrouille de police n’était pas passée par là à cet instant, ils l’auraient enlevée ! Ils s’étaient éclipsés à l’arrivée du policier, ce qui confirmait cette hypothèse.

	Elle beurra un toast et étala dessus une mince couche de gelée de groseilles. Une des énigmes de la lettre était résolue, les références aux personnages de Walt Disney, les trois petits cochons et le grand méchant loup, n’en constituaient pas vraiment une. Nif-Nif et Naf-Naf, c’étaient Ishiguro et Stewart, bien entendu. Le grand méchant loup, c’était l’ennemi ; le commanditaire des enlèvements. Leonora peut-être. Un petit visage rieur tenta de prendre possession de l’esprit de Juliette. Cheveux de jais coupés au carré, petit nez retroussé, yeux sombres et si brillants… Esmeralda, sa fille. Elle l’avait quittée quand elle avait six ans. Aujourd’hui, à seize ans, Esmeralda vivait auprès de sa grand-mère Leonora, poursuivait sa mère d’une haine irréversible, et par ses messages sibyllins, insultants, causait sa terreur et faisait sa fortune. Cette fois, n’était-ce pas Leonora elle-même qu’Esmeralda mettait en cause ? Mais l’argument que Juliette avait elle-même formulé devant Cray et Mac Callum et qui innocentait Leonora lui revint à l’esprit. Leonora n’aurait pas fait enlever trois personnes qu’elle venait de faire embaucher par Jeremy Cray.

	Elle mordit dans son toast. Restait ce John Wesley, dans le dernier paragraphe de la lettre d’Esmeralda. John Wesley… John Wesley… Juliette ne connaissait personne de ce nom-là. Pourtant il évoquait quelque chose pour elle. Mais quoi ? Elle essaya de procéder par associations d’idées. Sans succès. Le fameux mécanisme du « presque », sur lequel, selon Ishiguro, il fallait s’appuyer pour élaborer un ordinateur capable de fonctionner comme un véritable cerveau humain, refusait de se mettre en route. Tiens ! Il y avait peut-être là un écueil susceptible de compliquer la mise au point de l’ordinateur de la cinquième génération. La pensée intuitive est singulièrement capricieuse. Le déclic se produit ou il ne se produit pas. Et s’il se produit, ce n’est jamais sur commande, mais à son heure, sans qu’on sache pourquoi ni comment. En se rapprochant du mode de fonctionnement de l’intelligence humaine, l’intelligence artificielle avait toute chance de pâtir des mêmes vices qu’elle : l’incertitude, les trous de mémoire, le lapsus et pourquoi pas, la distraction du Pr Nimbus, la confusion mentale, les bouffées délirantes, voire la paranoïa et la schizophrénie. Pour l’instant, Juliette était bien incapable de dire qui était ce John Wesley, dont, selon la lettre, il lui fallait se méfier.

	La sonnerie du téléphone la tira de ses réflexions. C’était Harding.

	— Madame Langston-Bell, excusez-moi de vous déranger. Est-ce que le Baltimore Inn vous convient, et pour combien de personnes dois-je réserver ?

	— D’accord pour le Baltimore. Les Japonais seront trois plus un interprète. M. Osbourne se joint à nous. Pour six personnes, donc, à 1 heure.

	Juliette voulut reprendre le fil de ses pensées, mais une mélodie était venue en contrarier le cours. Elle la chantonna machinalement. Qu’est-ce que c’était que ce truc-là ?… Bob Dylan ?… Bon Dieu ! Elle ne connaissait que ça ! Avec Rodney, dans les années 70, elle avait écouté cette chanson des soirées entières. Elle commença à chanter à mi-voix :

	« John Wesley Harding was a friend to the poor.

	He travell’d with a gun in every hand… »

	(« John Wesley Harding était l’ami du pauvre.

	Il voyageait avec un revolver dans chaque main… »)

	Et Juliette trouva la dernière partie de l’énigme. John Wesley ! Le foutu John Wesley, qu’elle tentait de restituer à sa mémoire juste avant le coup de fil de Harding. C’était lui, Harding ! De charade en énigme, Esmeralda l’avait mise sur la piste avec son allusion au hors-la-loi de la chanson de Dylan. « John Wesley » Harding n’était pas l’ami du « pauvre » petit cochon. Il travaillait pour le grand méchant loup. Dans l’esprit de Juliette, une partie du puzzle s’ordonnançait. Depuis la tentative d’enlèvement de l’autre jour, Harding attendait son heure. Il avait obtenu de Juliette qu’elle changeât de restaurant et donc d’itinéraire. Il avait écarté Grey, loyal lui, sous quelque prétexte. L’histoire du remplaçant qu’il faudrait passer prendre en chemin n’était qu’un traquenard. Si elle montait dans la voiture de Harding, elle était perdue.
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	SON premier mouvement fut de téléphoner à Jeremy Cray. Elle retint son geste. Quelle preuve donnerait-elle à Cray de la trahison de Harding ? Elle n’avait que cette lettre obscure et alambiquée, écrite par une adolescente névrosée. Et d’ailleurs, était-elle sûre de pouvoir faire confiance à Cray ? Harding travaillait pour lui depuis des années. Cray l’avait chargé lui-même de veiller sur Juliette. Volontairement ou non, il avait introduit le loup dans la bergerie. Il fallait fuir. Tout de suite, et sans demander d’aide à personne. Son cabriolet et la grosse Pontiac de ses gardes du corps étaient au garage. Le mécanisme électrique de la porte était totalement silencieux. Elle pouvait sortir de la villa par la porte-fenêtre du salon et gagner le garage par l’extérieur.

	Un bruit de pas dans l’escalier la fit sursauter. Elle reconnut la voix d’Alvin Grey, tout proche. Il s’adressait à Harding du bas de l’escalier. Sans doute celui-ci se tenait-il dans la petite pièce en rotonde, à l’étage, d’où il pouvait contrôler à la fois le hall et le parc de la villa.

	— Julius, tu m’as appelé un taxi ? Je vais être à la bourre.

	 

	— Oui, oui, ne t’énerve pas, lui répondit Harding, il arrive.

	— Puisque tu accompagnes Mme Langston-Bell, vous auriez pu me déposer en route.

	— Il aurait fallu faire un détour. Et puis, baisse le ton, tu vas la déranger.

	— En tout cas, si mon taxi tarde encore, je pars avec vous.

	 

	Juliette se mordit les lèvres. Sa décision était prise et cet ahuri de Grey allait tout faire rater.

	Julius Harding vint, à son insu, au secours de Juliette. La présence de Grey dans la voiture aurait gêné ses plans.

	— Mme Langston-Bell n’est pas à ta disposition. Tu attends ton taxi et tu me fous la paix !

	Grey se le tint pour dit. Juliette jeta un coup d’œil à sa montre. D’une minute à l’autre, Harding pouvait donner le signal du départ. Elle se leva et enfila sa veste. Les clés de sa voiture et la télécommande de la porte du garage se trouvaient dans son sac à main, ainsi que son chéquier et ses cartes de crédit. Elle ouvrit le tiroir d’un petit secrétaire et fourra dans son sac l’épaisse liasse de billets de banque qu’il contenait. Puis elle se dirigea vers la porte-fenêtre. Elle prit la lettre d’Esmeralda et la dague vénitienne dont elle se servait pour ouvrir son courrier. Alerté par le bruit de la Mercedes, Harding se lancerait à sa poursuite. Elle allait faire en sorte qu’il ne puisse pas commettre d’excès de vitesse.

	Elle entrouvrit la porte-fenêtre et se glissa dehors. Le ciel était bas et gris. Elle aspira une bouffée d’air frais. Elle n’avait pas peur. Elle était dans l’action et l’adrénaline que charriaient ses veines l’enivrait légèrement. Elle se courba à demi et longea l’allée de gravillons sonores qui entourait la maison. Ses hauts talons s’enfonçaient dans la terre amollie par l’averse. Elle jura à mi-voix. Elle se lançait dans l’aventure en tailleur Chanel et en talons-aiguilles…

	Elle arriva sans encombre devant la porte du garage. Un auvent la surmontait, dissimulant Juliette à d’éventuels regards. Elle actionna le boîtier de télécommande à infrarouge. Le mécanisme à contrepoids se mit en marche et la porte bascula silencieusement. « Rentrez chez vous à 2 heures du matin sans réveiller les gosses », disait la publicité.

	Elle saisit la dague florentine. Elle se baissa et passa sous la porte entrouverte. Dans la pénombre, les chromes et les peintures métallisées des deux voitures, garées côte à côte, luisaient doucement. Elle s’agenouilla devant la Pontiac et en creva les pneus. Il n’y aurait pas de poursuite infernale dans les rues d’Oak Tree Park.

	Elle sauta dans son cabriolet, posa la dague et son sac sur le siège du passager et sortit ses clés. Elle tira le starter et mit le contact. La machine émit un feulement de tigre enroué tandis qu’un nuage de gaz bleuté empuantissait l’atmosphère du garage. Elle joua frénétiquement du pied pour éviter de noyer le moteur. La voix du tigre s’éclaircit. Quand elle fut sûre du ralenti, elle donna plus franchement les gaz. Le tigre rugit. C’était bon ! Il était temps. La lumière du garage venait de s’allumer et des pas retentissaient dans l’escalier de béton qui y conduisait. Juliette desserra le frein, débraya et passa la première. La voiture frémit. Dans le rétroviseur, Juliette aperçut la silhouette de Harding descendant l’escalier. Elle accéléra furieusement. Les roues patinèrent un instant avant de mordre sur le revêtement de peinture plastifiée du sol. Juliette fut rejetée en arrière. Le volant faillit lui échapper des mains. Elle s’y cramponna. Inexplicablement, au lieu de rouler droit, la Mercedes fit un bond de côté et fila en direction du montant gauche de la porte. Les efforts de Juliette pour la redresser furent vains. L’engin n’obéissait plus. Il percuta avec violence le pilier de béton et le contrepoids de fonte. Le front de Juliette heurta le parebrise et elle retomba à demi assommée sur le siège de cuir.
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	MADAME LANGSTON-BELL ! Que se passe-t-il ?

	La voix de Harding provoqua une nouvelle poussée d’adrénaline dans ses veines. Elle s’arracha à la torpeur qui menaçait de l’envahir et essaya de reculer pour dégager la voiture. Un bruit déchirant de métal raclant le sol lui ôta tout espoir. Elle avait dû casser quelque chose. Le cabriolet était désormais inutilisable. Presque aveuglée par le sang qui coulait de son front, elle ouvrit la portière et sortit de la voiture. Les pneus avant de la Mercedes étaient à plat. Harding avait pris ses précautions. Il se tenait debout face à elle, à l’autre extrémité du garage, perplexe. Il devait se demander quelle attitude adopter vis-à-vis d’elle alors que Grey, lui aussi alerté par le bruit, n’allait sans doute pas tarder à apparaître. Il fallait mettre ces quelques instants d’incertitude à profit. Mais comment, au nom du Ciel ? La moto, derrière la Pontiac ! La moto ! Cette foutue moto, sur laquelle elle n’était montée qu’une seule fois.

	Elle se rua vers la moto. Avec son réservoir galbé comme un abdomen, sa fourche interminable à l’angle extravagant, son large guidon et ses rétroviseurs géants, elle ressemblait à un gros insecte de métal. Elle était couverte de poussière mais absolument neuve. La clé de contact était sous le casque, posé sur la selle. Si le moteur consentait à partir…

	Juliette envoya rouler le casque sur le sol d’un revers de la main et s’empara de la clé, puis elle enfourcha le chopper. Elle se rappelait tout juste où il fallait enfoncer la clé. Après, à la grâce de Dieu ! Ah ! oui. Il y avait un démarreur, un kick, sur cette reproduction à série limitée d’un modèle déjà ancien. Elle se pencha et le chercha des yeux dans le fouillis nickelé de l’énorme moteur. Cette pédale, là ? Non, ça, c’était un repose-pied. Celle-là ? Elle appuya dessus frénétiquement avant de se rendre compte qu’elle actionnait le frein.

	— Madame Langston-Bell… Qu’est-ce que vous faites ?

	Dans son affolement et sa frénésie, Juliette débitait sans même s’en rendre compte un chapelet de jurons orduriers. Enfin, elle aperçut une fine pédale excentrée. Ça devait être ça ! Elle donna un vigoureux coup de talon. Une pétarade assourdissante s’éleva. Juliette jubila. Elle réduisit les gaz un instant. Le levier de changement de vitesse maintenant… Ah, oui ! Au pied ! Tout ou presque était commandé au pied là-dessus. Elle débraya, enclencha la première et embraya. La moto se mit à vibrer sans bouger d’un pouce. Elle avait oublié de rentrer la béquille. Elle la faucha d’un coup de pied rageur. Le chopper bondit en avant à l’instant où Harding s’élançait. Juliette ouvrit les gaz. Déséquilibrée, elle sentit la machine lui échapper. Elle la redressa d’un coup de pied. Le talon de sa chaussure fut arraché. Écrasant la pédale de frein, elle évita la Pontiac de justesse. Elle accéléra à fond. Le moteur hurla. Le chopper jaillit du garage comme une balle de la gueule d’un fusil.

	La propriété ne comportait pas de clôture. Le terrain, légèrement vallonné et recouvert de gazon, descendait en pente douce jusqu’à la rue. Juliette coupa à travers la pelouse. Elle contourna quelques buissons, quelques arbres, et atteignit le trottoir avec un sentiment de triomphe qui se changea en désespoir quand le moteur se mit à tousser. L’arrivée d’essence ! Où était ce maudit robinet ? Sans s’arrêter, elle lâcha le guidon d’une main, se pencha et tâtonna sous le réservoir. Elle trouva ce qu’elle cherchait. La moto fit un nouveau bond en avant et déboucha sur la chaussée. Juliette se redressa juste à temps pour apercevoir la camionnette de livraison qui se précipitait sur elle. Elle donna un violent coup de guidon, tandis que le chauffeur de la camionnette freinait à mort, évitant la collision d’un cheveu. Le cœur battant, Juliette redressa et passa en seconde. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Fou furieux, le livreur était descendu de sa cabine et lui montrait le poing. Elle eut le temps de voir la Pontiac déboucher en chaloupant de l’allée et emboutir l’arrière de la camionnette.

	Elle ricana.

	— Alors, Harding, on me kidnappe ?
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	JOHNNY HENDRICKS en avait vu des choses bizarres, depuis le temps qu’il travaillait dans cette station-service, à la sortie de Beaumont, à une centaine de kilomètres de Houston. Mais faire le plein d’essence à une femme du monde en chopper, trempée, en sang et pieds nus, c’était une première !

	— Qu’est-ce qui vous est arrivé, m’dame ?

	— J’ai oublié mon imperméable, dit-elle.

	— Et vos chaussures ?

	Ses talons hauts, elle les avait jetés. Elle porta la main à son front.

	— J’ai fait une chute… et… plus de chaussures !

	— La moto n’a rien ?

	— Non. La chute, ça n’était pas à moto. J’ai fait une mauvaise rencontre… Un type… Vous voyez ce que je veux dire ?

	— Je me doute. Venez avec moi. On va appeler la police. Il doit pas être loin, ce salopard.

	Elle fit non de la tête.

	— Inutile ; il est loin. Et puis je suis très pressée. L’important, c’est qu’il ne soit pas arrivé à ses fins.

	— Vous êtes pas rancunière, m’dame. Faut pas rester comme ça, vous allez attraper du mal. Et puis, vous devriez mettre un pansement là-dessus ! dit-il en montrant la blessure de Juliette.

	— Vous avez raison. Je vais aller me sécher et boire un café à la boutique. Vous faites le plein et vous regardez l’huile et toutes ces sortes de choses ?

	— Entendu, m’dame. Vous pouvez même vous acheter des vêtements et des chaussures. Y a de tout, dans cette boutique. Vous avez de l’argent ? Parce que je peux vous dépanner.

	Elle lui sourit à nouveau.

	— Vous êtes gentil ; j’ai ce qu’il faut. À tout à l’heure.

	Il la regarda sautiller pieds nus entre les flaques d’eau huileuses, dans son tailleur chic détrempé et taché de sang. Un ange dans une mauvaise passe.

	Juliette acheta des jeans, un cuir de motocycliste, des gants, une paire de bottes, un casque, un paquet de pansements et une serviette-éponge. Dans les toilettes, elle se déshabilla entièrement, se lava et se sécha les cheveux. Quand elle eut terminé, elle enfila les jeans, les bottes, puis le cuir. Il était un peu trop grand pour elle. Elle sortit du box. Devant la glace du lavabo, elle pansa son front. La plaie ne saignait plus. Juste un peu de peau fendue et de chair écrasée. L’hématome était spectaculaire, mais il n’y avait rien de très méchant. Elle jeta à la poubelle ses vêtements mouillés et ensanglantés. Elle regagna la boutique et alla s’asseoir au bar. Elle posa son casque et ses gants sur le tabouret voisin et se bourra de café chaud et de donuts. Elle commanda une troisième tasse de café et un paquet de cigarettes. Elle ne fumait guère, mais, là, elle en avait envie. Elle alluma sa cigarette et aspira la fumée avec volupté. Elle avait roulé plus d’une heure sous la pluie battante avant de dépasser Beaumont et de s’arrêter. Il était temps de faire le point et de décider de la conduite à tenir. Deux choses étaient certaines. Elle ne téléphonerait pas à Cray, ni à la police. Que Jeremy Cray fût innocent ou non, les gens qui avaient tenté d’enlever Juliette étaient au moins aussi puissants que lui. Assez puissants pour infiltrer la police, pour l’acheter. Elle ne pouvait rien prouver contre personne. Elle seule savait que Harding avait été chargé de l’enlever.

	Elle se souvint des récentes paroles de Jeremy Cray : « Les compagnies pétrolières sont des États dans l’État. Elles ont leur propre police. » Pour demeurer en liberté, Juliette devait agir exactement comme si elle avait été recherchée par la police officielle. C’est-à-dire s’évaporer, disparaître, ne laisser aucune trace de son passage. Elle se félicita d’avoir réglé ses achats en liquide. Le chopper n’était sans doute pas de la plus parfaite discrétion, mais il constituait le meilleur moyen de transport, même pour de longues distances. Une organisation clandestine pouvait surveiller les gares, les aéroports, les agences de location de voitures. Elle ne pouvait pas contrôler toutes les routes. Restait à trouver un abri. Un seul lui parut assez sûr, parce qu’ignoré de tous. Même de ses collaborateurs de Brain. Même de Leonora. Même d’Esmeralda. Marine Shelter. Elle n’y était jamais retournée depuis la mort de Rodney. La maison devait tomber en ruines. Mais personne ne viendrait l’y débusquer. Officiellement, la maison était au nom d’Averell Clark, un copain d’enfance de Rodney. En fait, Averell Clark habitait un peu plus loin sur la côte, du côté de Ruskin. Il avait accepté de mettre tout à son nom pour aider Rodney à échapper à l’emprise étouffante de Leonora. C’était là que Rodney se réfugiait pour peindre quand sa mère lui menait la vie trop dure. Quand ils s’étaient connus, Juliette avait dit à Rodney qu’elle en avait assez de Big Sur et de la Californie, qu’elle rêvait du bout du monde, d’un endroit si paumé qu’il ne figurerait sur aucune carte et que personne n’en aurait jamais entendu parler. Il lui avait dit : « Cet endroit existe. » Et il y possédait une maison. Elle avait dit : « On y va ? » Il avait dit : « D’accord. » Ils avaient pris l’avion le jour même. Ils avaient vécu là-bas pendant six mois. Six mois à s’aimer sans voir plus de quatre ou cinq personnes. Averell Clark et sa copine du moment, et quelques autres phénomènes – chasseurs de crocodiles et collectionneurs de papillons. Cette fois-ci, elle n’irait pas en avion. Elle alla acheter une carte et revint l’étudier au bar. Marine Shelter n’y était pas indiquée. Ce n’était qu’un lieu-dit. Mais Saint Petersburg y figurait. Saint Petersburg, Floride. Pour y parvenir, elle allait devoir traverser une partie du Texas, la Louisiane et l’Alabama.
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	ELLE eut du mal à reconnaître la maison d’Averell. La dernière fois qu’elle était venue, une quinzaine d’années auparavant, c’était à peine une maison. Une vieille barque amarrée devant la porte, un gros chien noir allongé sous un auvent et un jeune type aux cheveux couleur de paille en train de jouer de la guitare assis sur une caisse à oranges complétaient le tableau. Le type, c’était Averell, le chien, c’était Ike, la guitare, une National à caisse de résonance métallique, presque aussi rouillée que les tôles du toit. Averell jouait comme un dieu. Il aurait pu faire une carrière, mais il aurait fallu qu’il se remuât. Et il n’était pas le genre de type à se faire violence. Alors il se contentait de jouer pour Ike et pour les oiseaux de la baie.

	La maison sur pilotis d’Averell et Marine Shelter, un peu plus loin sur la côte, où Rodney et elle avaient vécu le meilleur de leur amour, dans sa mémoire, c’était tout un : le Paradis sur la Terre. Un paradis perdu à tout jamais. Désormais, son cœur était sec.

	À présent, on aurait plutôt dit une sorte d’entrepôt sur pilotis aux murs de planches mal équarries et au toit de tôle ondulée tout rouillé. La surface de la plate-forme sur pilotis avait au moins doublé de surface. L’entrepôt avait bourgeonné en appentis et en cahutes rajoutées à la diable. Le mobilier visible sous l’auvent était toujours à base de caisses à oranges. Ike devait être mort. Un autre molosse, couleur de feuille morte, avait pris sa place. Un garçonnet qui ressemblait à Averell tirait de la National des sons prometteurs, sous les yeux d’une fillette un peu plus âgée que lui.

	Juliette avait laissé le chopper sous les arbres, au bord de la route. Elle s’avança sur la plage de sable gris.

	— Hello !

	Les gosses tournèrent la tête dans sa direction et la regardèrent s’approcher avec curiosité.

	— Hello ! dit la fillette quand Juliette eut atteint la passerelle branlante qui reliait la plate-forme à la plage. Juliette s’arrêta.

	— Averell Clark habite toujours ici ? demanda-t-elle.

	Le garçon hocha la tête.

	— C’est mon papa.

	— Ça se voit, que c’est ton papa. Tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau ! Il est là ?

	— Oui, mais il dort.

	— Nous sommes de vieux amis, ton papa et moi. Il me pardonnera de le réveiller. Tu veux bien aller le chercher ? Tu lui diras que Juliette est revenue.

	— OK, j’y vais, dit le gosse en tendant la guitare à sa sœur.

	 

	Il se leva et rentra dans la maison.

	Juliette sourit à la fillette.

	— Comment tu t’appelles ?

	— June. Et mon frère, c’est Bert. Et puis, il y a aussi Maxie, Lorraine et Rupert…

	Elle se tut. Juliette sourit à nouveau. Averell n’avait pas fait de carrière. Il avait juste continué à pêcher, à dormir, à jouer de la guitare pour son plaisir au cœur du Paradis terrestre. Et il avait fait cinq enfants, entre deux siestes.

	— Et ta maman, comment elle s’appelle ?

	— Laura. Elle est pas là. Elle est au supermarché, à Ruskin… Mais voilà papa.

	Les cheveux en bataille, Averell venait d’apparaître. Il était vêtu d’un blue-jean élimé et d’un T-shirt. Physiquement, il avait à peine changé – tout juste un peu forci.

	— Juliette ! Ça fait un bail ! Mais monte…

	Elle le rejoignit. Ils s’embrassèrent. Quinze ans avaient passé, mais tout était comme au premier jour. Il y a des endroits où rien ne change vraiment, où la monnaie du temps n’a pas cours.

	— On se fait du café ?

	Il l’entraîna à l’intérieur de la maison. Il y régnait le même joyeux désordre que jadis. Avec cinq gosses, la chaussette prolifère généralement de façon exubérante. Averell avait trouvé en Laura une compagne à sa mesure.

	 

	Averell versa de l’eau dans une casserole, alluma un réchaud à gaz et y mit l’eau à chauffer.

	— Qu’est-ce que c’est que ce déguisement ? Hell’s Angels ? La dernière fois que j’ai vu ta photo dans un magazine, t’avais plutôt le look duchesse de Windsor.

	— Pour traverser la moitié des États-Unis en moto, ce truc-là est plus indiqué… J’ai des ennuis, Averell.

	— Graves ?

	Elle opina.

	— Marine Shelter est inoccupée ?

	— Oui. J’ai pensé à la louer, mais il aurait fallu repeindre, mettre une annonce, tout ça… Tu me connais : « On verra ça l’année prochaine. » Tu peux t’y installer, mais, je te préviens, l’état des lieux…

	— Je m’en fiche.

	— Tu restes longtemps ?

	— Je ne sais pas.

	— Tu vas avoir un choc. Là-bas, rien n’a bougé. Les toiles de Rodney sont toujours là. Juliette, qu’est-ce qui s’est passé ? Comment est-il mort ? Les journaux ont parlé de « mort accidentelle ».

	Elle s’était préparée à cette question. Elle avait décidé de lui mentir. Mais mentir à un homme comme Averell, c’était une chose qu’on pouvait décider hors de sa présence. Face à lui, c’était impossible. Il vous aurait cru sans difficulté, mais justement, on n’osait pas. C’était un homme qui n’avait probablement jamais menti à personne. Compliqué. Inutile. Dérisoire. Le monde était simple, clair, autour d’Averell Clark.

	— Il s’est suicidé, dit-elle à voix basse. Il s’est enfoncé le canon d’un fusil de chasse dans la bouche et il a appuyé sur les deux détentes à la fois.
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	ILS burent leur café, puis il l’accompagna jusqu’à Marine Shelter. Juliette s’était juré de ne jamais y retourner. Elle y avait vécu les moments les plus forts de sa vie : la passion puis le drame. Le danger l’obligeait à renouer avec ces douloureux souvenirs.

	Dans le sable fin de la plage, ses bottes de moto alourdissaient sa marche. Près d’elle, pieds nus, Averell avait l’air de danser. Même avec une femme et cinq gosses, il incarnait la liberté, la légèreté.

	— Ici, dit-il, personne ne viendra te chercher. Et Esmeralda ? Ça va ?

	Le visage de Juliette se ferma.

	— Ma fille va bien. Merci.

	Averell ne pouvait pas soupçonner le changement irréversible qui avait fait de Juliette une tueuse sans souvenirs.

	— Leonora l’a persuadée que je suis responsable de la mort de Rodney. Je n’en ai plus la garde. Leonora est très efficace… J’ai été chassée comme une bonniche.

	Déconcerté, Averell se taisait. Juliette reprit.

	— Je n’avais plus rien, mais Rodney avait créé Brain et maintenant, c’est à moi. Je suis à la tête d’une immense fortune, Averell. Peu importe à quel prix.

	Averell considéra Juliette avec une tendresse infinie.

	— T’en fais pas, Juliette. Demain matin, en te réveillant, tu verras les mouettes plonger devant ta porte et remonter d’un coup d’aile, un poisson tout frétillant au bec. Ça vaut tout l’or du monde.

	Juliette poussa un soupir.

	— Pour toi, Averell. Pas pour moi.

	— Tu vas être en manque. Le téléphone le plus proche est à Ruskin, à vingt-cinq bornes.

	— On est en 1990, Averell. J’ai acheté un radiotéléphone à Saint-Pétersbourg. J’ai donné ton nom pour l’abonnement. Il y a, à Houston, un gros type immonde. C’est une des deux personnes en qui je peux avoir confiance. L’autre, c’est toi. Son nom, à lui, c’est Abigail Flower Whitelaw. Je l’appellerai tout à l’heure.
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	LAURA CLARK était grosse. Pour ceux qui la rencontraient, elle était seulement Laura, la mère de toute créature à sang chaud. Quant à sa taille et à son embonpoint, il était naturel qu’une mère universelle tînt un peu plus de place à la surface de la planète que le tout-venant des êtres humains.

	Quand elle revint de Ruskin, dans son vieux combi cabossé, Juliette perçut tout de suite cette aura maternelle et apaisante autour d’elle. Même si on venait de vous couper les deux jambes au-dessus du genou, Laura était capable de vous persuader que ça n’était pas bien grave, que ça n’avait jamais empêché personne de déguster un bon gombo à la crevette. L’air était doux. Rupert, le dernier-né des Clark, gazouillait dans la caisse à oranges qui lui servait de berceau. Maxie et Lorraine ébouillantaient un malheureux crabe attrapé sur un pilotis de la plate-forme. June s’amusait avec une poupée de chiffon informe. Averell préparait des bloody-marys et s’interrompait de temps en temps pour corriger Bert, qui jouait Black Water Side dans le style bottleneck sur la vieille National. Le chien de couleur feuille morte ronflait au soleil. Laura chantonnait en officiant au fourneau sur lequel le gombo annoncé cuisait doucement et embaumait l’air. On avait peine à croire qu’ailleurs, à la même seconde, des soldats nettoyaient avec soin des mitrailleuses lourdes et des couteaux de tranchée, que des pervers aux yeux injectés de sang violaient des petites filles dans des terrains vagues, que des dealers vendaient du crack à des lycéens au regard naïf, et que Harding et ses séides écumaient le Texas à la recherche de Juliette.

	— Vous n’avez que ça à vous mettre ? dit Laura en désignant du menton la combinaison de moto posée sur une chaise branlante.

	— Juste ça, répondit Juliette.

	— Je peux vous prêter des affaires, reprit Laura. Mais vous aurez l’air d’une petite patate oubliée au fond d’un grand sac – si vous voyez ce que je veux dire.

	— J’irai demain à Ruskin. Pour ce soir, je n’ai besoin que d’un sac de couchage et d’une couverture. La literie de Marine Shelter était foutue. On a tout brûlé sur la plage avec Averell.

	— Il aurait bien dû s’en occuper, depuis le temps ! Mais vous connaissez l’oiseau.

	— Bah ! Il est bien comme il est, dit Juliette.

	— Disons qu’il est comme il est. Vous comptez rester longtemps ?

	— Je ne sais pas. Le temps de résoudre mes problèmes. Genre une douzaine de requins assoiffés de sang.

	— Allons, dit Laura de sa voix apaisante. Détendez-vous. Ici, tout ça n’a aucune réalité, des types qui s’agitent à mille bornes dans la grisaille d’une grande ville. Et vous, vous êtes ici, au soleil, et vous dégustez un vrai gombo, nom d’une pipe !

	Ils burent leurs bloody-marys tranquillement, pendant que Bert et Lorraine faisaient la vaisselle. Ils avaient une manière très personnelle de procéder à cette corvée domestique.

	— Regarde ça, Juliette, dit Averell. On n’a pas l’eau courante mais on a le plus grand modèle de lave-vaisselle de la Création.

	Bert et Lorraine débarrassèrent la planche de bois cru qui constituait la table des assiettes et des couverts sales qui l’encombraient et ils les déposèrent dans un panier de treillis métallique accroché à une poulie au-dessus de l’eau.

	— Envoyez ! cria Averell.

	Bert actionna une manivelle. Le câble qui retenait le panier se dévida en grinçant et le panier s’enfonça dans l’eau.

	— Quand on le laisse longtemps, on remonte les assiettes pleines de poissons, dit le gamin en rigolant.
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	COMMENT ça marche, ton téléphone ? demanda Bert à Juliette. Y a pas de fils…

	— C’est un radiotéléphone, lui répondit-elle. Il transmet des signaux à un centre, qui les décode et qui peut les envoyer dans le monde entier.

	Le gosse ouvrait de grands yeux. Il vivait à peu près comme au siècle dernier. Chez lui, il n’y avait pas d’eau courante, pas d’électricité, pas de téléphone, pas de télévision, pas d’ordinateur.

	Elle composa le numéro de Houston sur le clavier et actionna la touche du haut-parleur pour permettre à Averell et à Laura d’écouter la conversation. Au bout de quelques instants, elle entendit la voix de Jenny.

	— Brain, à votre service.

	— Bonjour, Jenny.

	— Oh, madame Langston-Bell ! Enfin ! Où êtes-vous ? Nous allions prévenir la police !

	— Tout va bien, Jenny. J’ai pris un peu de champ ; c’est tout. Passez-moi Whitelaw, s’il vous plaît.

	— Tout de suite, madame !

	Il y eut un déclic, quelques secondes de silence, puis la voix rauque de Whitelaw se fit entendre.

	— Mumble, grumble… Madame Langston-Bell ?

	— Oui, Abigail ; c’est moi.

	— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

	— Vous êtes seul dans votre labo, Abigail ?

	— Grumble, oui. M. Harding ne devrait pas tarder… Depuis votre disparition, il ne décolle plus d’ici. Et M. Cray fait téléphoner trois fois par jour pour savoir si nous avons des nouvelles de vous.

	— Écoutez-moi bien, Abigail… Personne au monde ne doit savoir que je vous ai parlé et surtout où je me trouve, même Harding et Cray.

	Aussi rapidement qu’elle le put, elle le mit au courant des circonstances de sa fuite, puis elle lui demanda comment les choses évoluaient à Houston. Il lui apprit qu’Ishiguro et Stewart avaient enfin donné signe de vie. Depuis deux jours, un message parasitait l’ordinateur de Brain. C’était une sorte de bouteille à la mer télématique, sans doute lancée grâce à un bricolage d’Ishiguro. Il avait réussi à connecter un ordinateur à un câble téléphonique. Le stratagème avait été découvert, car le message s’était interrompu.

	Whitelaw en lut les quelques mots à Juliette :

	« SOS. Hirato Ishiguro-Stewart enlevés à Houston le 20/4/90. Sommes détenus lieu indéterminé, sans doute Amérique australe d’après décalage horaire coïncidant avec configuration du ciel. »

	Whitelaw se tut.

	— C’est tout ? lui demanda Juliette.

	— Malheureusement oui.

	Juliette était déçue. Le message confirmait ses craintes mais il ne donnait guère d’informations. La bidouille géniale d’Ishiguro avait été éventée trop tôt. Sans doute depuis deux jours les captifs en avaient-ils appris plus long sur la localisation de leur prison, mais ils n’étaient plus en mesure d’émettre à nouveau.

	— Vous avez informé Cray et Harding de ce message ?

	— Bien sûr. Il ne fallait pas ?

	— Vous ne pouviez pas savoir. En tout cas, ne leur parlez pas de mon appel.

	— Vous… snort… n’avez pas confiance en eux ?

	— Je n’ai plus confiance qu’en vous, Abigail. Je vous le répète : ne dites à personne que j’ai appelé, et exigez le secret de tous les employés de Brain, à commencer par Jenny. Cray est peut-être loyal, mais Harding est un ennemi très dangereux. Pour des raisons de sécurité, c’est moi qui vous appellerai, et chez vous puisque Harding est toujours fourré à l’agence. Maintenant, voici ce que vous allez faire…

	Quand elle eut terminé de donner ses instructions à Whitelaw, Juliette raccrocha. Elle poussa un soupir de soulagement. Elle avait repris l’initiative.

	— Allez, viens, on va pêcher, dit Averell.

	Ils partirent avec Bert à bord de la barcasse d’Averell et passèrent un après-midi formidable à pêcher à quelques milles de la côte. Ils rentrèrent en fin de journée. Laura fit frire leurs prises et les leur servit sous l’auvent. Étourdie de lumière et de grand air, Juliette se laissa bercer par le ressac, face au somptueux spectacle du Soleil couchant sur la baie.

	— Tu sais quoi, Averell ? Je trouve que le programme télé est excellent ce soir.

	Il rit.

	— C’est une chaîne locale… Attends, je vais monter le son !

	Il prit la guitare, se cala sur sa caisse à oranges et l’accorda. Longtemps, avec une douceur infinie, il alterna des airs de sa composition et des variations sur des thèmes de Ry Cooder.

	Juliette le savait, Averell avait beaucoup de talent. Avant, elle se serait battue pour cette musique. Aujourd’hui elle était loin. Elle dit :

	— Tu pourrais te les faire en or.

	Il haussa les épaules.

	— On verra ça l’année prochaine, répondit-il de sa voix traînante. Je suis comme les pommes du jardin, je ne supporte pas le voyage. Il me faut ce coucher de Soleil et ce petit vent pour jouer comme ça. C’est difficile à reconstituer en studio. Et puis, si je ne le fais pas, Bert le fera un jour. Il est plus doué que moi. Allez ! Il se fait tard. Je vais te raccompagner à Marine Shelter.

	— Tu as raison. Je sens que je vais dormir comme une gosse.

	Les enfants d’Averell s’étaient endormis à même le sol comme une nichée de petits chiens, en tas, membres et souffles mêlés. Laura alla chercher une autre couverture à l’intérieur de la maison et la déplia sur eux. Averell décrocha une des lanternes et éclaira l’escalier pour Juliette. Ils atteignirent la plage et s’enfoncèrent dans la nuit.
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	CORA hésita à entrer dans la cabine de l’ascenseur. Abigail Flower Whitelaw s’y tenait déjà. Et surtout, il s’y tenait seul. Quand elles voulaient se faire peur, Cora et Jenny se racontaient le cauchemar des cauchemars : se retrouver coincée toute une nuit en compagnie de Whitelaw dans un ascenseur en panne. D’ailleurs, même sans panne, un simple trajet en tête-à-tête avec lui tenait de l’épreuve initiatique. Il avait la main baladeuse, l’haleine fétide et l’anecdote salace. Pour s’épargner ces « attentions », Cora faillit dire qu’elle avait oublié quelque chose, mais elle lui avait déjà fait le coup la semaine dernière. Elle n’osa pas recommencer. Il l’invita à entrer d’un geste paterne. Prise de court, elle obéit. La porte se ferma avec un chuintement anodin, qu’elle jugea sinistre.

	— Où je vous emmène, mon petit ? Au septième ciel, ou au trente-sixième dessous ?

	— À cette heure, c’est le parking, qui m’intéresse, répondit-elle sans grande amabilité.

	— Le parking ? Dix-sept étages plus deux sous-sols… C’est un peu court pour une pipe, à moins que vous ne soyez vraiment experte. Après tout, pourquoi pas ? Je me suis toujours demandé comment vous suciez, Cora.

	Elle lui lança un regard excédé.

	— On ne vous a jamais traité de gros porc, Whitelaw ?

	— Si. Très souvent. Je dois reconnaître que j’ai quelques affinités avec cet animal sympathique. Comme lui, je suis fortement membré, et… humph… infatigable. Bien des célébrités de l’écran vous le diront.

	— Arrêter de déconner, s’il vous plaît, et appuyez sur ce bouton ! J’ai des courses à faire avant de rentrer chez moi.

	— Ne vous fâchez pas, je vais appuyer sur cet ingrat bouton de métal…

	Il joignit le geste à la parole.

	— … à défaut de masser tendrement votre petit bouton, ajouta-t-il avec un rire gras.

	— Pauvre mec ! Vous ne devez pas baiser souvent, pour être aussi obsédé.

	— Justement, j’ai des réserves et je vous donne bien volontiers l’autorisation d’y puiser.

	Heureusement pour Cora, les ascenseurs de la tour Foggerty étaient rapides. Elle n’eut pas à supporter longtemps les obscénités de son compagnon. La porte s’ouvrit. Cora traita une dernière fois Whitelaw d’impuissant et se dirigea d’un pas furieux vers sa Nissan. Le parking était désert, mais elle n’avait pas peur. Whitelaw était odieux, graveleux, poisseux mais totalement inoffensif. Il avait réussi à exhiber son sexe à la plupart des secrétaires de la tour Foggerty mais aucune ne pouvait se vanter de l’avoir vu en érection.

	— Mumble… vous ne savez pas ce que vous perdez, Cora ! Je vous aurais fait grimper au lustre ! lui lança-t-il en ouvrant la portière de sa vieille Chevrolet.

	Secoué par un rire irrépressible, il casa comme il put son énorme carcasse dans la voiture. Juste à côté, Cora mit le contact et démarra en trombe. Whitelaw la salua d’un « Salut, pétasse ! » tonitruant et embraya, lui aussi. Le moteur de la Chevrolet répondit au quart de tour. La carrosserie ne payait pas de mine, mais le moteur était l’objet des soins les plus attentifs de Whitelaw. Il passait ses dimanches dans des casses pour récupérer des pièces de rechange. Il tenait à ce moteur. Il l’aimait. C’était une des innombrables aberrations de cet esprit brillantissime et tordu. La Chevrolet ressemblait à son propriétaire : pourrie et déglinguée à l’extérieur, huilée, nette et performante à l’intérieur. Le moteur de la Chevy tournait aussi rond que l’intellect de Whitelaw. Le drame de cet homme, c’était qu’aucune femme n’est capable de se représenter la beauté d’un cerveau et d’en tomber amoureuse. Whitelaw se savait cent fois plus intelligent que tous ses concurrents dans la grande lutte universelle pour la conquête des femelles… et cent fois moins séduisant que le plus tocard d’entre eux. Il était tout dévoué à Juliette parce qu’elle avait su voir son cerveau d’élite dans sa grotesque enveloppe.

	Pour ça, il se serait fait tuer pour elle.

	
 

	38

	WHITELAW consulta sa montre : 5 h 10. Il avait le temps de passer chez lui nourrir ses poissons avant de se rendre à son rendez-vous. Sa Chevy et son aquarium tenaient dans sa vie la place que tiennent généralement une épouse et des enfants. Dans son taudis d’Evening Road, le monumental aquarium occupait la presque-totalité de la pièce la plus vaste. Une merveille et une folie. Un des plus grands aquariums d’eau de mer artificielle des États-Unis, et sans doute le plus grand dont jouissait un simple particulier. Six mille litres d’eau. Il avait fallu obtenir l’autorisation du propriétaire pour renforcer le plancher. Quatre pompes d’oxygénation et de brassage. Dix-huit points d’éclairage directionnel, équipés de variateurs d’intensité, vingt-sept espèces de plantes aquatiques différentes et trente-deux espèces de poissons tropicaux. Whitelaw n’en avait parlé qu’à Osbourne. Osbourne était un des rares êtres humains, avec Juliette Langston-Bell, à trouver grâce aux yeux de la bête immonde. Le soir, en rentrant du travail, Whitelaw achetait en bas de chez lui quelques beignets à la framboise, une demi-douzaine de hamburgers et autant de canettes de bière. Il jetait son manteau sur le vieux sofa, face à l’aquarium, et passait une heure ou deux à entretenir ce fragile univers. Nettoyage des cloisons et des filtres, mesure et correction de la température, du pH et du degré de salinité, réglage des spots immergés, garniture des mangeoires, soins aux plantes, gestion des espèces et des variétés de poissons et de leur minuscule progéniture… Quand il avait fini, il éteignait la lumière dans la pièce, dévorait ses hamburgers et sifflait ses canettes de bière en contemplant son œuvre. Un monde silencieux, tout en chatoiements et en harmonies de couleurs, un monde de frôlements et d’esquives, un ballet sans fin, étranger aux pesanteurs humaines.

	Ce soir-là, il n’acheta pas ses hamburgers en passant. Le drugstore minable où il se fournissait restait ouvert très tard. Il ferait ses courses en rentrant de son rendez-vous. Après le coup de téléphone de Juliette, il avait appelé Elias Anton. Il avait délibérément choisi de ne pas s’adresser à une agence de protection ayant pignon sur rue. La discrétion comptait autant que l’efficacité dans les critères de choix d’une équipe. Celle d’Elias Anton était terriblement efficace, et encore plus discrète. Elias Anton régnait d’une main de fer sur un bon tiers de la pègre de Houston. La pègre, en 1990, avait singulièrement modernisé son image. Elle diversifiait ses activités, elle investissait, elle se donnait beaucoup de peine pour blanchir ses revenus illégaux et, pour ce faire, elle avait besoin d’analystes et de techniciens du savoir.

	Whitelaw travaillait en free-lance pour Anton. À l’insu de Juliette, les ordinateurs et le réseau informatique de Brain tournaient certaines nuits au bénéfice du caïd texan. Et, accessoirement, à celui de Whitelaw. Certaines espèces rarissimes de poissons exotiques coûtent très cher. Whitelaw et Anton s’entendaient bien. Whitelaw estimait qu’Anton jouissait d’un QI fréquentable. Quant à Anton, il aimait les êtres hors du commun, les bestioles humaines bizarroïdes. Et il avait accordé à Whitelaw un privilège exorbitant : un rendez-vous pour le soir même.

	 

	L’aquarium brillait de tous ses feux dans la pénombre. Whitelaw n’alluma pas la lumière. Il jeta son manteau sur le canapé. Il continua jusqu’à la cuisine et ouvrit le réfrigérateur. Il faudrait le dégivrer un de ces jours. La porte fermait à peine et l’engin ne refroidissait plus grand-chose. Il en sortit une canette de bière, dont il arracha la languette de métal. Il regagna le salon et s’affala sur le canapé. Il but une gorgée de bière à même la canette. Il suivit des yeux le ballet ondoyant des poissons à travers la cloison de verre. Tout était normal. Pas de signes inquiétants d’hyperactivité ou au contraire de somnolence suspecte. L’eau était limpide, la lumière s’y diffusait convenablement. Depuis le temps, il était capable de distinguer au premier coup d’œil si quelque chose clochait.

	Il posa la canette par terre, se leva et poussa contre la paroi de l’aquarium le praticable en aluminium destiné aux opérations d’entretien. C’était une sorte d’échafaudage à roulettes, pourvu d’une échelle de chaque côté de façon à en parfaire l’équilibre et à réduire les manipulations. Le long de la plate-forme supérieure courait une rambarde garnie de casiers où Whitelaw rangeait produits et accessoires. Il cala les roulettes et monta les échelons en soufflant. Arrivé en haut, il alluma les tubes fluorescents installés à la verticale de l’aquarium et entreprit de soulever les plaques de verre qui servaient de couvercle. Il les fit glisser dans leurs logements. Il dévissa le premier filtre et l’examina d’un œil critique. Il était encrassé. Il le mit de côté et le remplaça par un de ceux qu’il avait nettoyés la veille. Le filtre passerait la nuit au fond de la baignoire. C’était à cela qu’elle servait d’abord. Whitelaw n’avait pas pris de bain depuis des semaines.

	— C’est beau, hein, Enrique ?

	— Vachement, Willy ! Ça fait rêver… On redevient enfant devant un truc comme ça !

	Whitelaw sursauta, se retourna et se pencha. Deux silhouettes se dessinaient dans l’ombre, derrière le canapé. Le plus grand avait les mains dans les poches. Un petit chapeau de cuir ska incliné sur le front dissimulait son visage. L’autre, tête nue, tripotait distraitement une boîte de plancton déshydraté ramassée sur un meuble.

	— Qu’est-ce que vous foutez chez moi ?

	— On admire, dit l’homme au plancton. Vous êtes un artiste.

	Whitelaw s’apprêtait à descendre de son perchoir. Les deux hommes vinrent se poster de part et d’autre du praticable, au pied de chacune des deux échelles.

	— Qu’est-ce que vous venez foutre ici ?

	Sans répondre, ils commencèrent à grimper. La sueur se mit à perler sur la face bouffie de Whitelaw. Il chercha des yeux une arme dans les casiers d’accessoires, et ne trouva qu’un grattoir. Il allait s’en emparer quand les deux hommes le rejoignirent sur la plate-forme.

	— Qu’est-ce que vous voulez, nom de Dieu !

	— À la une ! dit l’homme au chapeau de cuir.

	— À la deux ! dit l’autre.

	— Et à la trois ! dirent-ils ensemble en saisissant Whitelaw sous les aisselles et en le soulevant avec un synchronisme parfait. Ils le firent basculer dans l’aquarium.

	Whitelaw hurla. En battant l’air de ses bras, il brisa une des minces plaques de verre du couvercle. Le sang jaillit de son poignet. Une formidable éclaboussure déborda de la cage de verre et inonda les deux hommes. Suffoqué, fou de peur, Whitelaw se débattait à mi-hauteur, la tête en bas. Il se cognait aux parois en essayant désespérément de se redresser et de regagner la surface. Autour de lui, les poissons apeurés filaient dans tous les sens. Son pied frappa un des spots lumineux, qui explosa.

	— Les jambes, vite ! lança Willy.

	Enrique se pencha sur l’aquarium et agrippa Whitelaw par une cheville. Willy eut plus de peine à attraper l’autre jambe. Il y parvint enfin.

	— Maintenant, le grand écart.

	Enrique hocha la tête et tout en tenant fermement la cheville droite de Whitelaw, s’éloigna de Willy de quelques pas. Ainsi écartelée, la bête immonde n’avait plus aucune chance de s’en tirer. Son crâne heurta avec force l’épais panneau de verre. Il eut une dernière convulsion, sa bouche s’ouvrit, l’eau envahit ses poumons. Ses traits déformés par l’agonie s’apaisèrent. Les meurtriers sentirent les muscles de leur victime s’amollir sous leurs doigts.

	— Ça y est ?

	Willy acquiesça.

	— Tu peux lâcher, c’est fini.

	Ils ouvrirent les mains. Le gros corps oscilla un instant puis s’immobilisa.

	Les deux hommes descendirent du praticable. Ils étaient trempés des pieds à la tête.

	— On aurait pu faire plus simple, tu crois pas ? pesta Enrique.

	Willy se retourna vers l’aquarium. Les poissons multicolores sortaient déjà des rochers et des plantes aquatiques sous lesquels ils étaient allés s’abriter. Excités par le sang qui coulait de la plaie et teintait l’eau, ils virevoltaient autour du cadavre.

	— Peut-être. Mais c’était excitant.
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	LE gros chien qui avait succédé à Ike chez les Clark s’appelait Smith. Ce n’était pas vraiment un nom de chien, mais Ike non plus n’était pas un nom de chien.

	Quand il fallait en baptiser un, Averell choisissait le premier nom d’une syllabe qui lui passait par la tête. Smith était né des amours spectaculaires d’une femelle pit-bull et d’un irish-hound. Il avait hérité de la mâchoire de sa maman et de la stature de son papa. Un monstre. En dépit de son apparence terrifiante, il se montrait débonnaire vis-à-vis des humains quand Averell lui faisait comprendre qu’il était interdit de les dévorer.

	Comme il ne passait pas grand monde d’égorgeable dans le patelin, Smith réservait sa férocité aux crocodiles du marigot, de l’autre côté de la route. Quand il en coinçait un sur la terre ferme, le malheureux saurien n’en menait pas large, et il s’estimait heureux s’il pouvait regagner son élément naturel, à moitié déchiqueté par la mâchoire de Smith. Parfois, il en ramenait un petit, un mètre vingt, un mètre cinquante, dont Laura faisait une soupe délicieuse.

	Ce matin-là, le lendemain de l’arrivée de Juliette, Smith dormait sous l’auvent, à côté des gosses entassés sous la couverture, comme à son habitude. Il fut réveillé au point du jour par un bruit bizarre. C’était un ronronnement régulier, plus grave que celui des offshores et autres « cigarettes », qui avaient leur base à Saint-Pétersbourg et qu’on voyait souvent passer dans un sillage d’écume. Le bruit se précisa. Dans la grisaille du ciel matinal, Smith vit un point grossir sur l’horizon. C’était un hydravion blanc et bleu. Il volait très bas. Il était déjà parfaitement visible quand il obliqua pour amerrir près de la côte. Smith n’aboya pas. Un chien qui aboie, c’est un chien qui a peur, et Smith n’avait peur de rien. Il se contenta de regarder l’hydravion glisser sur l’eau grise de la baie. Le bruit avait cessé. Smith était intelligent, mais pas assez pour se demander pourquoi le pilote avait coupé le moteur si vite. L’hydravion glissait silencieusement vers la maison sur pilotis. Il s’immobilisa à une trentaine de mètres. Une porte s’ouvrit. Un canot gonflable fut jeté à la mer. Trois hommes y prirent place. Deux d’entre eux déplièrent des rames télescopiques et pagayèrent sans bruit. Smith recula dans l’ombre de l’auvent. Il aurait dû donner l’alarme comme n’importe quel chien l’aurait fait à sa place. Mais il n’était pas n’importe quel chien. Il était Smith. La terreur des marigots. Il était capable d’attendre pendant des heures sans bouger ni pied ni patte.

	Vu du canot, tout dormait. Les trois hommes qui l’occupaient échangèrent des regards tendus. Ils avaient une mine de papier mâché. Ils n’avaient guère dormi depuis la veille. L’inconfort d’un voyage de mille cinq cents kilomètres dans de petits avions privés. Et puis, ils n’aimaient pas ce qu’ils allaient faire. Mais les ordres étaient formels. Willy toussota et cracha son mégot dans l’eau à peine ridée par une légère brise.

	— C’est bon. Accostez là, à l’angle, dit-il à voix basse. Enrique, tu montes le premier. On te passe les flingues et on te suit.

	— OK, dit Enrique.

	Il donna un dernier coup de rame, qui amena le canot juste sous le plancher de la maison. Les pilotis dépassaient de l’eau de plus d’un mètre. Assis dans le canot, on ne voyait rien. Willy se saisit d’une amarre et la noua autour d’un pilier puis il se tourna vers le gros bœuf blond. Celui-ci, d’ordinaire rigolard, avait le visage fermé.

	— Tire pas la tronche, Ernie, chuchota Willy. On va faire ça très vite ; tu vas voir.

	— J’aime pas ça, c’est tout.

	Willy haussa les épaules.

	— On te demande pas d’aimer ça.

	— Bon, j’y vais ou quoi ?

	C’était Enrique. Lui aussi était nerveux.

	— Vas-y, lui souffla Willy.

	Enrique se leva et prit appui des deux mains sur la plate-forme de bois. Willy se pencha pour attraper les deux fusils à pompe qui reposaient au fond du canot, tandis qu’Ernie se rapprochait.

	Le chicano s’enleva d’un coup de reins. Le canot pneumatique oscilla, un instant déséquilibré. Ernie corrigea sa position et tout rentra dans l’ordre. Willy se redressa à demi et posa les fusils sur la plate-forme. C’est alors qu’ils entendirent le grondement formidable, le bruit de course sur le bois sonore et le hurlement d’Enrique.

	Willy jura. Il se redressa tout à fait, effectua un rétablissement en catastrophe, et prit pied à son tour sur la plate-forme. Ce qu’il vit le glaça d’horreur. Enrique gisait sur le plancher, couvert de sang et à moitié décapité, sous un énorme chien roux au poil hérissé. Avant que Willy ait pu s’emparer d’un des fusils, le monstre délaissa sa première victime et se rua sur lui. Willy se jeta de côté. Surpris, le chien manqua la gorge. La gueule béante se referma sur la hanche de l’homme avec un claquement terrifiant.

	— Ernie ! À moi !

	La douleur était atroce. Le sang giclait. Frénétiquement, l’homme cherchait à dégager son arme de son holster, mais le chien était aussi lourd que lui et lui labourait la poitrine de coups de pattes. Trop occupé à survivre, Willy ne voyait même pas Ernie, un des fusils au poing, piétiner autour d’eux en cherchant le bon angle pour foudroyer la bête sans blesser l’homme.

	— Ernie, flingue-le, je t’en prie ! Tue-le ! Tue-le !

	La détonation fut assourdissante. La boîte crânienne de Smith explosa littéralement sous l’effet de la cartouche de 16 tirée à bout portant. L’effroyable mâchoire s’ouvrit enfin. Le corps entier du chien se souleva dans un spasme ultime. Willy hoquetait et sanglotait. De sa jambe intacte, il bourrait le cadavre de coups de pied hystériques.

	— Hé ! Qu’est-ce qui se passe, ici ?

	Averell avait jailli de la maison. Il était nu comme un ver et il tenait son vieux fusil de chasse à la main. Ernie se retourna vers lui et tira deux fois, ouvrant dans sa poitrine deux trous gros comme le poing d’où le sang jaillit à flots. Averell fut projeté contre la cloison de bois, rebondit et s’effondra sur le plancher. Ernie réarma et s’élança dans la maison. Pendant ce temps, Willy retrouva assez de sang-froid pour ramper jusqu’au bord de la plate-forme et s’emparer du second fusil. Quand il se retourna, il vit les enfants. Quatre visages terrorisés regardant leur père allongé sur le ventre dans une mare de sang qui fumait dans l’air froid du matin.
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	AGENOUILLÉE au-dessus du cadavre d’Averell, Laura lui caressait les cheveux en sanglotant. Les mômes pleuraient, eux aussi. Ernie avait ouvert le pantalon de Willy pour examiner sa blessure. Il se redressa et fit la grimace.

	— C’est vilain, Willy. Ce putain de cabot t’a littéralement broyé la hanche. Remarque, t’as de la veine dans ton malheur.

	Il eut un geste en direction du corps sans vie d’Enrique.

	— Appelle Harding, reprit Ernie. Il doit y avoir une trousse de secours à bord de l’hydravion.

	— Le talkie-walkie est resté dans le canot. Va le chercher pendant que je les surveille.

	Ernie s’exécuta. Il revint avec le talkie-walkie, déplia l’antenne et tendit le boîtier à Willy. Celui-ci tâtonna un instant avant d’obtenir la liaison.

	— Allô, Gros Oiseau ? Vous me recevez ?

	— Ici Gros Oiseau. Je te reçois. Comment ça se passe ?

	— Très mal. La femme n’est pas là. On est tombé sur un os. Enrique est mort et je suis très mal en point… Il faut m’évacuer, Gros Oiseau. Je pisse le sang.

	Dans la cabine de l’hydravion, Harding jura.

	— Il nous faut la femme ! Où est-elle ?

	— À quelques kilomètres d’ici, dans une autre bicoque. La moto est ici. Le numéro était bon mais c’était celui d’un radiotéléphone…

	— T’es sûr qu’elle est là-bas ?

	— Sûr. La moto est là, sur la plage. La femme a dîné ici et elle est allée dormir là-bas. Seule. Y a pas de route qui y mène. On ne peut y accéder que par la côte.

	— Bon. On y va et on revient vous prendre. Vous, vous faites le ménage ici et vous nous attendez. Tu m’as compris ?

	Willy poussa un soupir.

	— Compris, Gros Oiseau. Mais ne traînez pas. Je saigne comme un bœuf !

	— Te bile pas, on va te trouver un médecin. À tout à l’heure.

	Willy coupa la communication.

	— Ernie…

	— Ça va, j’ai pigé.

	Laura avait compris. Ils allaient les tuer tous, elle et les gosses. Les plus petits n’avaient aucune chance. Mais Bert et June étaient agiles. Si le Ciel voulait faire un effort… Elle se leva. Elle était infiniment grotesque et pitoyable dans sa vieille robe de chambre en pilou tachée de sang, avec sa grosse poitrine qui tremblotait à chacun de ses mouvements. Plus elle semblait inoffensive et mieux cela valait. Il fallait qu’elle gagne encore quelques secondes, quelques pas… Elle se tourna vers Ernie. Il se tenait debout. Elle se dit que son tir à lui serait plus précis, que c’était à lui qu’il fallait s’attaquer.

	— Monsieur… Pas les enfants !

	Il secoua la tête de droite à gauche. Sa main gauche s’ouvrait et se refermait compulsivement sur la pompe du fusil. Il choisit de mentir, mais sa voix était mal assurée.

	— J’ vous le promets, m’dame.

	Au son de sa voix, Laura n’eut plus aucun doute. Elle fit encore un pas dans sa direction. Puis elle hurla :

	— Bert ! June ! Plongez ! Plongez !

	Et elle se jeta sur le canon du fusil.

	— Salope !

	Ernie appuya sur la détente. La décharge de plomb disloqua l’épaule de Laura, mais sa détermination et son poids étaient tels qu’elle n’en fut pas arrêtée. Elle heurta Ernie et faillit le renverser. Il recula précipitamment, se remit d’aplomb et tira à nouveau, dans le ventre. Laura poussa un cri de bête et tomba à genoux. Bert et June s’étaient levés d’un bond et s’élançaient ensemble vers le bord de la plate-forme. Le Ciel ne daigna pas faire un geste en leur faveur : Willy les faucha à la volée. Puis il tira au jugé sur les deux petits qui piaillaient sous l’auvent. Ernie l’imita. Le crâne de Maxie vola en éclats. Lorraine, touchée dans le dos et aux jambes, rampait vers la porte de la maison. Ernie la rattrapa et la cloua au sol d’un coup de feu dans la nuque. Ernie se retourna vers Laura. Elle vivait encore. Son regard était terrifiant. Il effaça ce regard insoutenable d’une décharge en plein visage puis il jeta son fusil sur le sol, se plia en deux et vomit avec des soubresauts d’agonie, un mélange de bile et de bouillie de gaufrettes à la framboise.
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	JULIUS HARDING ouvrit la porte de l’hydravion et se laissa glisser dans l’eau en frissonnant. Elle était froide. Il pesta entre ses dents. Il allait se les geler pendant des heures avant de pouvoir se changer. Quand les choses commencent à foirer…

	— Alors, tu te décides ?

	Le pilote de l’hydravion le suivit de mauvaise grâce.

	— Vous me faites chier ! C’est pas mon boulot… Harding n’était pas d’humeur à supporter la moindre jérémiade.

	— Si tu me casses les couilles, je te fous une balle dans le crâne ! Alors, tu la fermes et tu obéis !

	Le pilote se le tint pour dit. Les deux hommes avaient de l’eau jusqu’au ventre. Ils pataugèrent quelques mètres avant d’atteindre la plage. Un bungalow en planches à la peinture écaillée se dressait à une dizaine de mètres de la ligne des eaux.

	— Ça va, souffla Harding. C’est beaucoup trop loin pour que les coups de feu l’aient réveillée. On va la cueillir comme une fleur. J’entre le premier. Il nous la faut vivante et en bonne santé. Elle vaut plus cher que La Joconde.

	Avec d’infinies précautions, ils se glissèrent à l’intérieur. C’était tout petit. Pas d’entrée. La porte donnait directement sur un atelier de peintre. Une minuscule kitchenette s’ouvrait sur la droite. La porte du fond devait être celle de la chambre. Les rideaux pisseux, brûlés par le soleil qui aveuglait la baie de l’atelier étaient fermés, mais ils laissaient passer assez de jour pour que les intrus se fassent une idée du désordre bohème qui y régnait. Des toiles à divers degrés d’achèvement étaient alignées au pied des murs. Partout, des pots d’où dépassaient des pinceaux, des bouteilles de diluant, le tout recouvert d’une épaisse couche de poussière. Harding rafla au passage un torchon à peu près propre. Les deux hommes traversèrent la pièce sur la pointe des pieds et s’immobilisèrent devant la porte de la chambre. Elle était entrebâillée. Ils tendirent l’oreille. Seul un souffle régulier troublait le silence. Harding poussa doucement la porte et fit signe au pilote de le suivre sans bruit. À travers les persiennes, la lumière de l’aube filtrait dans la chambre. Un grand matelas, posé à même le sol, en occupait presque toute la surface. Le pilote réprima un sifflement d’admiration. La femme dormait là. La couverture avait glissée dans son sommeil et dévoilait un sein sublime.

	Harding s’empara d’une caisse, la posa au chevet de la belle dormeuse et s’en fit un tabouret. Puis il sortit de la poche de son blouson un 358 à canon court et le braqua sur la bouche de Juliette.

	— Madame Langston-Bell ?

	 

	— Vous pourriez vous retourner pendant que j’enfile mon jogging, dit Juliette.

	Harding fit non de la tête.

	— J’ai déjà vu des femmes nues.

	Elle haussa les épaules et, rejetant la couverture, apparut entièrement nue aux yeux des deux hommes. Elle ne craignait pas qu’ils la violent. Harding était trop professionnel pour se laisser aller à cela. Elle attrapa sa culotte et son sweat shirt, les passa rapidement, puis s’assit pour mettre ses lourdes bottes de moto.

	— Vous m’avez retrouvée par le téléphone ?

	Harding acquiesça.

	— Nous avions mis le central de Brain sur écoute. Facile de localiser votre appel : un abonnement tout neuf en Floride.

	Juliette se mordit les lèvres.

	— Qu’avez-vous fait à Averell Clark et à sa famille ?

	Harding s’attendait à cette question.

	— Ne vous inquiétez pas. Ils vont bien.

	Juliette ne le crut pas. Averell et Laura n’avaient pas révélé de bon gré l’emplacement de sa cachette, et il y avait les enfants…

	— Vous les avez menacés de vous attaquer aux enfants ?

	— Nous leur avons fait peur. Il ne faut pas leur en vouloir.

	— Je ne leur en veux pas. C’est vous que je méprise !

	Harding ne broncha pas. Il se sentait mal. La tuerie bourdonnait dans son esprit. En quinze ans de FBI, de coups tordus, il avait fatalement accumulé un certain nombre de saloperies. Mais là, il venait de faire très fort dans l’abjection. Il chassa ces pensées désagréables. Il s’était contenté d’obéir aux ordres. Il avait transmis à Willy et à son équipe des consignes venues de plus haut, voilà tout.

	— Assez bavardé. Allons-y !

	Il tendit son revolver au pilote et sortit de sa poche le torchon qu’il avait pris dans l’atelier. Il le plia trois fois dans le sens de la longueur.

	— Levez la tête vers moi, madame Langston-Bell.

	Il lui noua le torchon autour du front de manière à l’aveugler puis lui joignit les mains dans le dos et lui passa aux poignets une paire de menottes.

	— Parfait. En route…
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	WILLY, il en reste un !

	— Hein ?

	— Un môme ! Regarde !

	Ernie tenait sous son bras une caisse à oranges. De sa main libre, il souleva un pan de la douillette qui en garnissait l’intérieur. Sous la douillette, vêtu d’une grenouillère jaune merdeuse, un bébé gazouillait. Rupert Clark, quatre mois et demi.

	Willy détourna son regard et le laissa errer sur les huit cadavres qui jonchaient la plate-forme, constellée de traînées de sang.

	— Ah non ! Merde ! Ça suffit comme ça !

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— Porte-le sur la plage, sous les arbres. T’en profiteras pour balancer la moto dans la mer.

	Ernie parut soulagé.

	— D’accord, j’y vais… Dis donc, faudrait pas que Harding traîne trop longtemps. Si quelqu’un se pointait…

	— Il vient de m’appeler. Tout s’est bien passé. Il arrive. En remontant, asperge tout d’essence.

	 

	Ses ravisseurs avaient entraîné Juliette jusqu’à l’hydravion. Ils l’avaient aidée à y monter et à s’y installer. Le pilote lança le moteur. Ils regagnèrent la demeure sur pilotis des Clark en cabotant. Avant d’investir Marine Shelter, Harding avait rappelé au pilote que Juliette devait tout ignorer du massacre.

	Le bruit du moteur décrût. Juliette s’étonnait : l’hydravion tardait à décoller. Sûrement, des complices de Harding étaient restés chez les Clark afin de vérifier si le renseignement qu’on leur avait arraché était exact. Il fallait les récupérer. Un choc sourd contre un des flotteurs suivi de bruits de voix confirma cette interprétation. Juliette tendit l’oreille. Un homme gémissait. On le hissait à bord. Un blessé ? Qu’était-il arrivé à Averell ? Juliette colla son visage contre la verrière de l’hydravion. Ses mains entravées ne pouvaient lui être d’aucun secours, mais elle parviendrait peut-être à faire glisser son bandeau… Il y avait des va-et-vient dans l’étroite carlingue. Les gémissements continuaient. Les ravisseurs de Juliette paraissaient trop occupés pour lui prêter attention. Leur laconisme l’inquiétait. Ils n’échangeaient que des phrases brèves et peu explicites.

	— Tu l’as ?

	— Oui. Tiens… Mais ça suffira tout juste à arrêter…

	— Toujours mieux que rien !

	Une odeur pharmaceutique vint frapper les narines de la prisonnière. Pas de doute, il y avait un blessé. Averell ? Elle écarta cette possibilité. Pourquoi l’auraient-ils transporté à bord ? Et il n’aurait sûrement pas gardé le silence.

	Juliette réussit enfin à faire glisser le bandeau sur sa joue au moment précis où l’appareil décollait. Allongé à ses pieds, sur le plancher de la carlingue, Juliette vit un inconnu âgé d’une trentaine d’années. Deux hommes étaient penchés sur lui : Harding et un autre inconnu, un gros type blond et rougeaud. La sueur au front et les doigts poissés de sang, Harding pansait tant bien que mal la plaie effroyable que le blessé avait à la hanche. Derrière lui, la lueur d’un incendie attira le regard de Juliette. La maison d’Averell brûlait. Elle se leva de son siège en hurlant.

	— Qu’est-ce que vous leur avez fait ?

	— Calmez-vous ! répondit Harding. Ils sont à terre.

	Entre les flammes et les tourbillons de fumée, Juliette aperçut les corps éparpillés sur la plate-forme.

	La mort des autres importait peu à Juliette. Mais ce massacre des plus innocentes parmi les créatures et les seules au monde qui avaient pour son âme endurcie un parfum de Paradis perdu, l’emplit d’une fureur homicide. Elle parvint à maîtriser son envie peu réaliste de se venger sur-le-champ. C’est d’une voix calme, glacée, qu’elle s’adressa à Harding :

	— Vous êtes de véritables déjections humaines. J’aurai votre peau même si je dois en crever.

	— La paix, connasse !

	Elle lui décocha un coup de pied en plein visage. Il poussa un cri de douleur et tomba entre deux sièges. Elle eut encore le temps de frapper à deux reprises, à l’aveuglette, avant que le gros blond ne la cueillît d’un direct à l’estomac. Le souffle coupé, elle retomba sur son siège.

	— Sonne-la, Ernie ! Bon Dieu ! Qu’elle nous foute la paix ! cria Harding.

	Le poing d’Ernie la frappa à nouveau. Elle perdit connaissance.
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	QUAND Juliette revint à elle, l’hydravion volait au-dessus de la mer. Pour couper court à tout nouvel accès de violence, Perkins lui fit une injection. Elle sombra presque aussitôt dans un état de conscience crépusculaire dont elle n’émergea que lentement.

	 

	Une voix l’appelait doucement. Une voix d’homme.

	— Madame Langston-Bell… Madame Langston-Bell…

	Elle ouvrit les yeux avec peine. Un visage qui lui sembla familier était penché sur elle. Elle était incapable de se souvenir de son nom. De l’autre côté du lit sur lequel elle reposait se tenait un autre homme, un Asiatique. Elle l’avait déjà rencontré, mais son nom à lui aussi lui échappait. Elle referma les yeux. Le moindre effort de réflexion l’épuisait. Sa pensée était cotonneuse, flottant dans un espace indéfini.

	— Madame Langston-Bell…

	L’autre homme parla à son tour. Il s’exprimait en anglais, comme le premier, mais sa voix avait les intonations nasales des Orientaux.

	— Laissez-lui le temps de se remettre, Stewart. Leur venin est difficile à évacuer. Souvenez-vous. Quand vous êtes arrivé…

	— Vous avez raison. On va la laisser récupérer en paix.

	Dans l’esprit de Juliette, le nom de Stewart déclencha une faible reprise de conscience. Stewart… Stewart… Ce nom, elle le connaissait. Il coïncidait avec le visage de l’homme. Elle essaya désespérément d’aller plus loin, d’amalgamer d’autres données, de reconstituer un univers cohérent. En vain. Il y eut des bruits de chaises déplacées, puis des bruits de pas, le grincement d’une porte.

	Juliette voulut appeler, retenir auprès d’elle ces présences, fragiles points de repère. Elle en fut incapable. La porte se ferma. Le découragement l’envahit. Elle avait l’impression d’être une petite fille perdue sous un immense préau d’école à la nuit tombée, en plein hiver, et il n’y avait personne pour lui prendre la main et la rassurer.

	Le temps passa. Juliette luttait. Un à un, elle remplaçait les nuages de ouate par des mots et des noms, puis elle les organisait en embryons de phrases. Des images incompréhensibles naissaient dans son esprit. Elle les contemplait comme elle avait jadis contemplé les illustrations de son livre de lecture. Ces images voulaient dire quelque chose, elles racontaient quelque chose, sa vie à elle, qu’elle découvrait comme la vie d’une autre, avant de se persuader peu à peu qu’il s’agissait de la sienne. Parfois, ces assemblages se défaisaient, les images se mélangeaient et les mots perdaient toute signification. La confusion régnait à nouveau sous son préau mental. Il fallait tout recommencer. Qui était Rodney ? Était-ce Leonora qui accouchait, dans cet hôpital ultramoderne, d’une petite fille prénommée Esmeralda ? Non, ça n’était pas Leonora ; c’était… Juliette ! Mais qui était Juliette ? Et cette maison en feu, au bord d’une plage de sable gris, ces corps sans vie, tour à tour cachés et dévoilés par des tourbillons de fumée ? Était-ce un film ou la réalité ? Les flammes léchaient une guitare de métal posée contre une caisse à oranges. Une moto montée sur des flotteurs dévalait un torrent tumultueux… Juliette se battait pied à pied contre un déferlement d’images hétéroclites. Insensiblement, ce flot absurde se ralentit ; des noms se posèrent sur les visages et y restèrent associés. Un ordre encore précaire se substitua au chaos. Quand la porte s’ouvrit à nouveau, Juliette tourna vers les deux hommes un regard à peu près lucide. Le premier, Stewart, s’avança vers le lit tandis qu’Ishiguro fermait la porte. Juliette remarqua sur le visage de l’Asiatique des traces de coups déjà anciennes.

	 

	— Comment vous sentez-vous ?

	— Mal. Mais je sais qui je suis. Et qui vous êtes.

	Stewart sourit.

	— Je suis passé par là, moi aussi. Les premiers moments sont difficiles, affolants. Dans quelques heures, vous serez définitivement sortie de ce cauchemar.

	— Qu’est-ce que c’est ? Une drogue ?

	— Pire. Une drogue peut vous procurer du plaisir, mais cette substance-là, tant qu’elle exerce son action, il n’y a plus rien, ni plaisir, ni souffrance.

	Il se tut et reprit d’une voix douce.

	— Moi, c’était facile de m’enlever. Mais vous…

	Juliette ne répondit pas immédiatement. Elle parvint à chasser de son esprit la vision de l’incendie et des corps épars. Peut-être n’était-ce qu’un fantasme, une image morbide, sans réalité.

	— Je ne leur ai pas facilité la tâche, dit-elle enfin.

	— Ils sont capables de tout, dit Ishiguro. Avez-vous reçu notre message ?

	Elle hocha la tête.

	— Whitelaw me l’a lu au téléphone. Comment avez-vous réussi cette performance ?

	Le Japonais eut un petit rire satisfait.

	— Facilement ! Donnez-moi un bout de fil de téléphone et quelque chose qui ressemble à un microprocesseur, et en un quart d’heure, je vous fais des bananes flambées !

	Il éclata de rire. Le regard de Juliette croisa celui de Stewart. C’était vrai : Ishiguro était timbré.

	— Malheureusement, ces fils de chiens ont découvert mon petit montage. Ils m’ont malmené, reprit-il en montrant les ecchymoses qui marquaient son visage. Depuis, ils ont branché tous les appareils de mon laboratoire sur un groupe électrogène et coupé tous les fils téléphoniques autour de moi. Ils ne me laissent même pas regarder un percolateur de loin, de peur que j’en fasse un modem !

	— Savez-vous où nous sommes ? demanda Juliette.

	— Nous sommes au Chili, dit Stewart. En Terre de Feu, plus exactement. Nous en savons un peu plus que lors de la tentative d’Ishiguro.
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	LA porte de la chambre de Juliette s’ouvrit. Un homme de haute taille, au teint olivâtre, entra et s’approcha du lit. Une fine moustache d’un noir de jais barrait son visage aux traits harmonieux et virils. Il était vêtu d’un uniforme sombre. À sa ceinture, dans un étui de cuir noir, était accroché un revolver de gros calibre.

	— Bonjour madame Langston-Bell. Vous revenez à la vie. Je m’en réjouis.

	Il s’exprimait dans un anglais correct, qu’un accent sud-américain prononcé rendait chaleureux. Malgré sa stature d’athlète, il avait de tous petits pieds, ce qui lui donnait une démarche dansante, insolite.

	— Bienvenue parmi nous, madame Langston-Bell, reprit-il. Permettez-moi de me présenter. Je suis Macedonio Urribe, le responsable de la sécurité de cet institut, votre geôlier. Je suis un homme charmant si l’on se plie aux règles. M. Ishiguro vous le confirmera, dit-il en lançant un coup d’œil ironique en direction du Japonais.

	— Vous êtes une sombre brute !

	Urribe lui répondit, condescendant.

	— Ne soyez pas rancunier, monsieur Ishiguro. Vous faites une bêtise, vous méritez une punition. Je suis comme un père pour tous ceux qui travaillent ici. Un père sévère, mais juste.

	Un éclair de haine absolue passa fugitivement dans les yeux d’Ishiguro. Il n’échappa pas à Urribe. Les lèvres du colosse se retroussèrent en un sourire de défi tranquille.

	Il s’adressa de nouveau à Juliette.

	— Le règlement est très simple. Ici, on obéit et on travaille. Mes ordres doivent être exécutés immédiatement et sans restriction. Sous cette double condition, on mène une vie parfaitement supportable : nourriture abondante et saine, logement confortable, horaires de travail souples… Profitez du complexe de loisirs… une piscine, un gymnase, un court de tennis, un bar, une salle vidéo et une bibliothèque. Je m’efforcerai de répondre à vos besoins et à vos souhaits, de façon à rendre votre séjour aussi agréable que possible.

	— Je suis ici contre mon gré. Vous ne l’ignorez pas ?

	Urribe secoua la tête.

	— Madame Langston-Bell, il y a des choses dont je suis disposé à entendre parler et d’autres qu’il est absolument inutile d’aborder. Le point que vous mentionnez appartient à la deuxième catégorie. Est-ce clair ?

	Juliette acquiesça.

	— Parfait ! reprit Macedonio Urribe. Je suis sûr que nous nous entendrons très bien. Les derniers effets de l’injection vont se dissiper rapidement. On va vous apporter un repas. Le professeur Desambert souhaite vous rencontrer dès que possible. Il est 2 heures moins le quart… Je viendrai vous chercher dans une heure.

	Il salua Juliette en s’inclinant légèrement et tourna les talons.

	Quand il fut sorti de la chambre, Juliette interrogea du regard ses compagnons.

	— Voilà, dit Stewart avec un sourire. Vous avez fait la connaissance de l’homme qui incarne ici l’autorité temporelle.

	— Ne vous fiez pas à son apparence courtoise, dit Ishiguro. C’est une bête féroce, un sadique… Peut-être homosexuel ; il jouissait en me brutalisant.

	— J’aime autant ça. Il ne m’importunera pas.

	— Vous pouvez être tranquille, dit Stewart. Jusqu’à présent, nos gardiens se sont conduits humainement… En dehors des questions de sécurité, ajouta-t-il devant l’air outré du Japonais.

	On frappa à la porte. Une jeune femme entra. Elle déposa sur la table le plateau-repas annoncé par Urribe et ressortit sans avoir prononcé un mot.

	— Nous allons vous laisser vous remettre de vos émotions, dit Stewart. Nous nous retrouverons à l’heure du dîner dans notre luxueuse cantine. Si la nourriture vous déplaisait, le restaurant le plus proche doit se trouver à cinq cents kilomètres environ.

	Décidément, pensa Juliette, il a un sacré moral.

	Les effets de la drogue s’étaient à présent totalement dissipés.

	— Où sommes-nous ?

	— À la Fondation, un institut de recherches. Je ne sais rien de plus.

	— Macedonio Urribe a parlé d’autorité temporelle. Il en existe donc une autre ?

	— Oui. Il s’agit de l’autorité intellectuelle. Vous allez rencontrer l’homme qui en est investi. Desambert, ça vous dit quelque chose ?

	Juliette fit un effort de mémoire. Desambert… « Louis Desambert, neurologue et chirurgien. Élève du Pr Delamotte. Il lui succède à la direction du service de traumatologie crânienne de l’hôpital d’Orsay. Titulaire d’une chaire de physiologie du cerveau à la faculté de médecine de Paris. Au début des années 80, il abandonne la chirurgie au profit de la recherche pure. Ses travaux sont sur le point de lui valoir le prix Nobel quand éclate l’affaire Desambert, qui brise sa carrière. Après une longue et tumultueuse polémique dans la presse, il disparaît purement et simplement, en 1987. »

	— Le Desambert de l’affaire Desambert ? demanda Juliette.

	— Lui-même, lui répondit Stewart. Comparé à Desambert, Macedonio Urribe est un scout charmant.
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	DERRIÈRE son bureau, le Pr Desambert ressemblait à une araignée aux pattes grêles et au profil blanchâtre. Ses lunettes, énormes, renforçaient encore l’analogie. Très vite, face à ce regard inquisiteur, férocement intelligent, on oubliait la banalité de ses traits.

	Il accueillit Juliette avec une froide courtoisie.

	Le professeur s’excusa tout d’abord des conditions dans lesquelles elle avait rejoint la Fondation. La responsabilité en incombait à des exécutants, des subalternes. Simple clause de style. À l’évidence, il s’en fichait complètement. Desambert ne s’était jamais arrêté à d’aussi misérables considérations que le libre arbitre des autres habitants de la planète.

	Il entra dans le vif du sujet :

	— Je suis heureux et fier de vous compter dorénavant parmi les chercheurs qui ont choisi de travailler sous ma direction.

	— Pourquoi travaillerais-je sous votre direction ? D’abord, vous m’enlevez, et dans l’hypothèse où j’accepterais de travailler avec vous, mon savoir-faire me semble très étranger, inutile même, aux travaux qui vous intéressent.

	— Je me suis mal fait comprendre. Vous ne travaillerez pas directement avec moi, mais à un de mes projets. Vous venez d’arriver. Vous n’avez pas encore une idée très précise des travaux que nous avons entrepris. La Fondation abrite un grand nombre d’esprits parmi les plus brillants de ce siècle.

	D’un geste familier, Desambert lissa du bout des doigts l’arête de son nez. Puis il reprit :

	— Je vais vous expliquer ce que représente la Fondation. La Fondation… eh bien, pour un chercheur, c’est un paradis, un havre de liberté ! La paperasse, les législations innombrables et tatillonnes en vigueur dans la plupart des pays entravent l’essor scientifique. Ici, rien de tel : nous travaillons en paix, nous nous consacrons totalement, dans une entière liberté, à l’objet de nos recherches.

	— Au profit de qui ?

	Desambert esquissa un simulacre de sourire.

	— Peu importe ! Ce qui compte, c’est l’esprit, le caractère prométhéen de la recherche. Je ne comprends pas au nom de quoi des fonctionnaires et des politiciens – des cerveaux de troisième zone – auraient le droit de fourrer leur nez dans nos travaux.

	— Cette incompréhension vous a déjà valu quelques déboires, il me semble.

	L’araignée humaine s’agita un instant, comme devant une mouche récalcitrante.

	— Je me suis heurté à la haine mesquine des bureaucrates, des démagogues et de la plèbe journalistique. Ah ! Les journalistes ! Ils ne connaissent rien et jugent les hommes qui ont consacré leur vie entière à la recherche fondamentale. Ils m’ont humilié.

	— Et le conseil de l’ordre…

	— Le conseil ! Des lâches ! Incapables de me condamner, incapables de me blanchir. Tout ce scandale autour d’un légume que j’ai manipulé dans l’intérêt supérieur de la science… Et l’indignation imbécile, grotesque, de son propriétaire !

	Juliette se souvenait de l’affaire Desambert. Quoique virtuose du cynisme, elle fût étonnée du naturel avec lequel il parlait de ce qui avait constitué l’un des plus retentissants scandales médicaux de la décennie. Le « légume », c’était une femme plongée dans un coma profond à la suite d’un accident, le « propriétaire », le mari de la malheureuse. Desambert avait procédé sur elle à des expériences dont les médias n’avaient jamais livré le détail. Les experts du conseil, alertés par l’époux, avaient constaté un inexcusable charcutage. Les titres prestigieux de Desambert et la protection de quelques-uns de ses pairs lui avaient évité la radiation, mais les jurés Nobel, effarouchés, avaient renoncé à couronner ses travaux.

	 

	Desambert parvint à se maîtriser.

	— Tout ça appartient au passé. Ici, on forge l’avenir. Pour vous, rien n’est changé. L’équipe que vous deviez former avec MM. Stewart et Ishiguro est reconstituée. Vous disposerez de tous les moyens nécessaires à la réalisation de votre projet.

	— Justement, parlons de ce projet. J’ai été engagée par un consortium pétrolier pour le mener à bien. Ma rémunération était proportionnelle à la qualité de mes services.

	Desambert fronça les sourcils.

	— Ici, il n’y a pas de rémunération. Vous n’avez pas le choix. Il est… vital pour vous d’obéir aux souhaits de la Fondation. Me fais-je bien comprendre ?

	Juliette dévisagea Desambert. Après l’accès de fébrilité qui l’avait saisi à l’évocation de ses démêlés avec les autorités médicales, le regard du professeur avait retrouvé son étrange fixité. Le message était clair. Il n’était plus question de dix cents par baril ; il s’agissait désormais de survivre ou de mourir. Et survivre combien de temps ? Le projet défini par Jeremy Cray devait déboucher sur une exploitation mondiale du système expert en prospection pétrolière associé à l’ordinateur révolutionnaire d’Ishiguro. Une fois la tâche accomplie, qu’adviendrait-il de Juliette, d’Ishiguro et de Stewart ? Cette fois, les commanditaires de l’opération n’avaient pas pignon sur rue, comme Cray et Mac Callum. Ils ne signaient pas de contrats et ne reversaient pas de bénéfices. Pour Juliette et ses compagnons, la mort était au bout de l’aventure. Il valait mieux, pour l’instant, attendre, apprendre et espérer.

	— Quand devons-nous commencer ?

	— Aujourd’hui, M. Ishiguro est déjà au travail. Vous travaillerez avec M. Stewart à l’élaboration du système expert. Quand vos résultats convergeront avec ceux de M. Ishiguro, nous rendrons le système compatible avec l’ordinateur qu’il met au point.

	Ce jour-là, pensa Juliette, sa récompense serait une balle dans la nuque. Elle sourit au savant. Toi, tu vas avoir des surprises.

	Desambert se leva. L’entretien était terminé.

	— N’hésitez pas à me consulter, à me déranger. Votre cerveau est exceptionnel. Vous auriez mérité d’être un homme.

	Avant de quitter le bureau, Juliette imagina le corps maigre, le sexe et la libido hors d’usage du savant fou dont elle était la prisonnière, et répondit :

	— Le monde est mal fait.
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	JE me souviens d’un sondage effectué en Afrique du Nord. La lithologie des terrains nous apparut typique du paléozoïque, et nous étions sur le point d’arrêter. Or, l’analyse des ostracodes a permis de dater ces niveaux : c’était indiscutablement du bathonien. Nous avons donc continué le forage…

	Stewart se tut. Face à lui, Juliette prenait des notes. Avant de commencer cette séance, il doutait que la jeune femme pût comprendre son exposé de micropaléontologie, jongler avec les lignées de la superfamille des beyrichiacés et des tricornidés. Mais Juliette l’épatait. Tous ces noms à coucher dehors, les bolivinoïdes, les orbitolines, les conodontes et autres oogones, lui étaient familiers.

	— Peut-on en conclure que l’étude d’une lignée évolutive permettra dans tous les cas de dater une strate avec l’exactitude nécessaire ?

	— Non. Bien sûr que non ! Cette évolution peut être trop progressive pour que ses étapes soient délimitées autrement que de façon subjective. En théorie, si l’on connaît, pour une lignée donnée, le degré d’évolution de tel caractère, il est possible de dater un quelconque individu de la lignée en observant ce caractère. En pratique, les choses ne sont pas si simples. À côté de ces modifications évolutives « verticales », toute population présente des modifications « horizontales », dues à la variabilité intraspécifique.

	— Mais comment faites-vous pour reconnaître une modification « verticale » d’une modification « horizontale » ?

	Stewart ne répondit pas tout de suite. Il mâchouillait son stylo, étonné de ne pouvoir répondre.

	— Eh bien… je n’en sais trop rien ! finit-il par dire.

	Juliette eut un sourire ironique.

	— Voyons. Cette distinction, vous savez la faire. Vous devriez donc savoir comment vous la faites.

	— Non. Je la fais. C’est vrai. Mais comment ? Je ne sais pas. C’est… comme le sens de l’orientation, mais dans le temps. Je devine si ce caractère est réellement représentatif de l’évolution verticale de l’espèce à telle époque ou s’il ne s’agit que d’une population atypique, une variante marginale.

	— Mais qu’est-ce qui vous le fait deviner ?

	— C’est difficile à dire. Des recoupements effectués avec les autres populations présentes dans l’échantillon sans doute. Mais ces recoupements sont intuitifs, instinctifs. C’est un pari.

	— Et vous ne vous trompez jamais ?

	— Rarement.

	— C’est de la science infuse alors ?

	— Plutôt une certitude.

	Stewart se tut. Juliette commençait à le connaître mieux. Elle était désormais capable d’analyser ses réactions. Là, manifestement, il en avait assez. Elle reconnaissait en lui le mécanisme qu’elle avait déjà constaté chez d’autres. Il y avait toujours un moment où un expert n’arrivait plus à expliquer comment il prenait ses décisions. À ce moment-là, il devenait irremplaçable. Il n’obéissait plus alors à un raisonnement logique ; la solution des problèmes lui apparaissait sous forme d’évidences –. « C’est comme ça. » – C’était « comme ça » parce que la solution cadrait implicitement avec la totalité de ce que la mémoire de l’expert avait engrangé de grandes lois générales et de petits détails insolites pendant des années d’exercice. Et c’était précisément ce mystérieux phénomène de résonance mentale que Juliette essayait de comprendre et de domestiquer, de façon qu’une machine puisse le reproduire.

	Elle ne tirerait plus grand-chose de Stewart ce jour-là.

	— Ouf ! On va s’arrêter pour aujourd’hui. OK ? Nous avons tout de même progressé.

	— Chère Juliette, nous progressons vers une mort brutale et sans aucune poésie. Plus vous travaillez, plus vous vous rapprochez de l’échéance fatale, celle où vous irez directement en Enfer.

	Juliette sursauta. Ils n’avaient pas encore abordé ce sujet. Bien entendu, elle y pensait, et elle se doutait qu’il y pensait aussi.

	— Allons Stewart, dit-elle à voix basse. Les murs ont des oreilles. Je sais à quelle tension nerveuse peut soumettre la préparation d’un système expert. Détendez-vous. Prenons un verre au club. Ou allons nous baigner. J’aimerais piquer une tête dans la piscine. Vous m’accompagnez ?
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	JULIETTE émergea de la piscine et rejeta la lourde masse de ses cheveux mouillés. L’eau était délicieuse. Derrière l’immense verrière panoramique, la montagne enneigée semblait irréelle. D’après John Brockham, biologiste australien, leur compagnon de captivité, c’était le monte Sarmiento. De ses 2300 mètres, il dominait la péninsule de Brecknock et le canal Cockburn, entre l’île Gordon et l’île du Capitaine-Aracena, à mi-chemin de Punta Arenas, sur le détroit de Magellan, et du cap Horn. Un des sites les plus sauvages du monde. Un pays de pluie, de vent et de neige, de roches nues sur lesquelles des lichens, seuls survivants, s’accrochaient désespérément. Pourquoi diable cette toute-puissante organisation avait-elle implanté son centre de recherches dans un tel lieu, isolé, désolé ? Les sommes investies étaient colossales. Cette piste d’atterrissage pour gros-porteurs au pied de la montagne, cette piscine olympique dans un endroit pareil, Juliette ne parvenait même pas à l’imaginer.

	— Venez ! Elle est bonne !

	Au bord du bassin, Stewart hésitait. C’était la première fois que Juliette le voyait en maillot de bain. Il avait des muscles longs, un ventre plat et dur, de larges épaules et des jambes qui n’en finissaient pas. Comme sur la photo.

	— Venez, voyons !

	Il se dirigea sans hâte vers le plongeoir, prit son élan, décrivit dans l’air une courbe élégante et entra dans l’eau sous un angle parfait. Il émergea tout près de Juliette.

	— Impressionnant, lui dit-elle sincèrement admirative.

	— J’aime ça. Il y a un bref instant où il me semble échapper à la loi de la pesanteur.

	Juliette sourit et dit :

	— Envolons-nous d’ici. Supprimons les obstacles.

	Stewart sourit à son tour. Le Diable devenait poète.

	— Difficile. La zone de sécurité, autour des bâtiments, est truffée d’appareils de détection. Il y a une enceinte électrifiée dont les abords sont minés, d’après Brockham. Si nous parvenions à sortir, il faudrait encore gagner Punta Arenas, et pour cela traverser le Cockburn puis le détroit de Magellan…

	— Et de l’autre côté, vers Ushuaïa et la Terre de Feu ?

	— Il existe un passage entre le canal Whiteside et le lac de Fagano, mais nous aurions à affronter le Cero Luis de Saboya. 2500 mètres. Une paille ! Urribe nous ferait poursuivre en hélicoptère ; nous n’irions pas loin. Ce n’est pas la végétation luxuriante du coin qui nous déroberait aux regards ! Ce serait un calvaire. Nous sommes dans la partie la plus déshéritée du monde. Les seuls habitants du coin, quelques dizaines d’Alalufs, survivent depuis des millénaires en plongeant dans les eaux glacées pour pêcher des coquillages. Seules les femmes plongent. Elles sont plus grasses que les hommes, et leur graisse les protège. Vous n’avez pas le gabarit, Juliette. Essayez une seule fois et ce sera la pneumonie.

	— Alors ?

	— Alors, rien ! Nous sommes coincés.

	Les traits de Juliette se durcirent.

	— Il doit y avoir un moyen. D’autres se sont trouvés dans des situations plus dramatiques. Ils s’en sont sortis. Pourquoi pas nous ?

	— Parce que nous ne sommes pas Wonder Woman !

	— Je ne veux pas mourir.

	— On peut être un perdant et se battre pour survivre…

	— Nous trouverons des solutions. Faisons un pacte, Stewart, vous et moi, et Ishiguro. Vous me détestez, je sais, mais gardez votre mépris pour après, quand nous auront fuit de cette prison.

	Il la dévisagea. Son visage emperlé de gouttes d’eau sous sa chevelure ruisselante reflétait sa détermination.

	Stewart ne pardonnait ni n’oubliait rien, mais il fallait d’abord sortir d’ici.

	— OK, Juliette.

	Il lui tendit la main. Elle la prit et la serra.
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	L’ALLIANCE conclue ce jour-là n’alla pas sans heurts. Les séances de travail étaient souvent orageuses. Pour les grandes lignes directrices et le savoir objectif, la communication entre Stewart et Juliette fonctionnait. Tout changeait dès qu’on en arrivait à ce qui ne se trouvait dans aucun livre et qui faisait de lui le meilleur de sa spécialité.

	La conservation des micro-organismes d’origine animale ou végétale dépendant étroitement de l’évolution du sédiment qui les renferme, leur recherche et leur étude peuvent se révéler décevantes si la roche a été soumise, au fil du temps, à des actions thermiques ou oxydantes prolongées. En pareil cas, le « flair » du prospecteur, son imagination, sa capacité de diagnostic à partir d’infimes indices comptent énormément. Mais comment s’y prendre pour faire formuler à Stewart ses « intuitions » et les introduire sans les altérer dans un programme informatique ? Il allait trop vite. Il ne donnait jamais tous les maillons de la chaîne déductive qui menait son esprit véloce d’une constatation ou d’une mesure anodine à une conclusion décisive. Juliette tentait de mettre de l’ordre dans ses exposés. Sans succès.

	— Il faut jongler avec les époques géologiques ! Dans cette région du Maroc, la série stratigraphique ne peut être interprétée que par l’examen des foraminifères, qui permettent de détecter des superpositions anormales dues à la tectonique. Tantôt c’est du néogène, tantôt du crétacé supérieur sur du paléozoïque. Parfois, même, une succession plus complexe : jurassique, néogène, crétacé supérieur, néogène, crétacé supérieur à nouveau.

	— Et comment vous y retrouvez-vous ?

	— Au pif ! Ce métier, qui a toutes les apparences d’une science exacte, n’en est pas une. Si vous entrez des données concernant ces successions d’états des foraminifères dans la machine, elle vous enverra un message d’erreur. Pourtant, il n’y aura pas d’erreur. Mais l’utilisateur n’en saura rien s’il n’est pas lui-même supérieur à la machine. Alors, à quoi bon la construire ?

	Juliette ne se laissa pas faire.

	— Nous n’en sommes pas encore à l’écriture du programme. Nous débroussaillons à peine les problèmes de prospection. Les modèles heuristiques devront ensuite être traduits en des termes logiques assimilables par l’ordinateur d’Ishiguro. Nous avons le temps. Il n’est pas encore prêt.

	— Vous n’êtes pas un être humain.

	— Moi ? Et pourquoi ça ?

	— Parce qu’un être humain ne peut vivre que dans l’ignorance de l’échéance fatale, dans le flou vital qui est notre lot. Vous ne ressentez pas ça ? Même si on me dit que je vais mourir dans dix ans, c’est comme si c’était demain matin. C’est ce qui rend la peine de mort si horrible. La vraie peine, c’est de savoir quand et comment.

	 

	— Eh bien, moi, je n’ai pas peur. D’ailleurs, je suis déjà morte une fois, d’une certaine façon. Croyez-moi, ce n’est pas si terrible.

	Il la regarda avec curiosité. Dure, secrète… Elle parlait rarement d’elle-même. Esprit brillant, pragmatique, tout entier tourné vers l’extérieur, vers le concret. Du moins, c’était ainsi qu’il l’avait perçue jusqu’alors.

	— Vous avez déjà été morte ?

	Elle haussa les épaules.

	— Une seule fois. J’ai pris la décision de mourir. Je m’y suis préparée minutieusement. Je n’étais même pas triste.

	Elle se tut.

	— Et alors ?

	— Il s’est passé quelque chose et j’ai changé d’avis. Sinon, je l’aurais fait. Le monde ne peut plus rien contre un être qui décide de mourir. On devient invulnérable. On acquiert une formidable liberté. Bon. Je vous ai assez vu pour aujourd’hui, Stewart. Bonsoir !

	Elle se leva et quitta le bureau où se déroulaient leurs entretiens. Il la laissa partir, décontenancé.
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	JULIETTE huma l’assiette de chevreuil aux morilles que le serveur venait de poser devant elle.

	Au bout d’un bâtonnet, une collerette de papier écarlate était piquée dans la viande. Elle leva les yeux sur les somptueuses boiseries qui recouvraient les murs, sur les appliques de bronze du XVIIIe siècle, surchargées de dorures. Le décor était d’une richesse et d’un éclectisme surprenant. On aurait pu se croire dans la monumentale salle à manger d’un riche collectionneur. Mais le ciel bas et tourmenté qu’on apercevait par une large baie n’appartenait qu’à un seul lieu au monde.

	— Vous aviez raison, John, dit Juliette à son voisin de table, c’est très appétissant.

	— N’est-ce pas ? Je serais curieux de savoir comment ce cuisinier exceptionnel a abouti ici.

	Stewart haussa les épaules.

	— Il aura expérimenté le civet de petite fille à la menthe, et Desambert l’aura arraché des griffes de la justice. Entre génies persécutés par la bêtise universelle, il existe sûrement une société d’entraide.

	L’Australien sourit.

	— Vous allez être surpris, mon cher Stewart. Tous nos chercheurs ne sont pas en rupture de ban. Certains d’entre eux sont effectivement allés trop loin aux yeux des autorités de leur pays. Les gouvernements eux-mêmes, au moins en Occident, ne peuvent pas permettre n’importe quoi. Il existe des commissions de surveillance, des ligues morales, des lobbies religieux, des comités d’éthique, tout un réseau d’institutions qui veillent à ce qu’on ne joue pas trop aux apprentis sorciers. Sans compter la presse. Ici, rien de tel. La Fondation recrute en secret, dans le monde entier, les meilleurs spécialistes des domaines dangereux ou contraires à la déontologie scientifique.

	Il s’interrompit pour servir un château-margaux 1976 à ses voisins.

	— Mais ce n’est pas le cas de tous, reprit-il. Il se trouve parmi nous des savants parfaitement honorables, qui travaillent à des projets absolument licites. La Fondation paye bien. Notre matériel est souvent bien plus performant que celui des meilleurs laboratoires. Et puis, connaissez-vous des instituts de recherche dotés d’une cantine comparable à celle-ci ?

	— Juste un mot, John, demanda Stewart. À quelle catégorie appartenez-vous ?

	— Comment cela ?

	— Eh bien, il y a les prisonniers, comme Juliette, Ishiguro et moi-même, et ceux qui séjournent ici de leur plein gré… Sans compter deux sous-groupes à l’intérieur du second : les Dr Folamour, qui travaillent sur des projets brûlants, et les autres. Alors, je vous le demande : quelle sorte de scientifique êtes-vous ? Vous êtes biologiste. Sur quoi travaillez-vous exactement, si ce n’est pas indiscret ?

	John Brockham eut un sourire gêné.

	— C’est indiscret.

	— Alors plus un mot. Mais vous êtes ici de votre plein gré, n’est-ce pas ?

	— Effectivement.

	— Vous avez de la chance. Vous pouvez quitter cet endroit quand vous le désirez.

	Visiblement mal à l’aise, Brockham s’agita sur sa chaise.

	— Pas exactement. J’ai signé un contrat un peu particulier. En fait, je me suis engagé à séjourner ici un certain temps.

	— Combien de temps ?

	Brockham eut un geste évasif.

	— Le temps nécessaire à la réalisation du projet pour lequel on m’a embauché.

	Juliette, silencieuse depuis le début du repas, avait compris où Stewart voulait en venir. Si on le manœuvrait avec adresse, peut-être l’Australien pourrait-il devenir un allié. Depuis leur rencontre, il se montrait cordial avec les captifs. Peut-être avait-il simplement besoin de compagnie. Ou bien… Elle avait parfois surpris dans ses yeux un éclair qu’elle connaissait bien : l’expression involontaire du désir. Petit, bedonnant, sympathique, il n’avait ni le physique ni l’audace d’un séducteur.

	Elle lui sourit. Avec un certain Bruno Landauer aussi, tout avait commencé de cette manière.

	— J’espère pour vous que vous ne travaillez pas à une entreprise de trop longue haleine, dit-elle. Une recherche qui serait à la biologie ce que le mouvement perpétuel est à la physique. Depuis combien de temps êtes-vous ici ?

	— Depuis un peu plus d’un an. Et je commence à trouver le temps long. Mais mon travail avance.

	Il se tut. Stewart et Juliette sentirent qu’il ne fallait pas aller plus loin dès ce premier soir.

	Un nouveau venu dans la salle du restaurant créa une diversion opportune. Un long jeune homme blême venait d’entrer et laissait errer son regard sur les convives réunis à la dizaine de tables réparties dans la vaste pièce, comme s’il hésitait à se joindre à l’une plutôt qu’à une autre.
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	JULIETTE tourna vers Brockham un regard interrogateur.

	 

	— Vous n’avez pas encore fait la connaissance de Benito Della Torre, dit l’Australien. Il était souffrant – particulièrement ces jours-ci. C’est un grand malade.

	— De quoi souffre-t-il ? demanda Juliette en observant la longue silhouette du jeune Italien.

	— Leucémie, dit Brockham. Une variété particulièrement expéditive. C’est dommage. C’est un petit Einstein, un cerveau de tout premier ordre. Ce n’est pas ce qui manque ici, à commencer par Desambert, mais Benito avait vraiment tout pour laisser son nom dans le livre d’or des grands hommes. Au lieu de ça, il mourra d’ici à quelques semaines. Quand il ne cède pas à une crise dépressive, il est charmant. Il sait ce qui l’attend et aussi ce qu’il va perdre : un destin hors du commun.

	À l’entrée, le jeune homme hésitait toujours. Juliette remarqua l’attitude de la plupart des dîneurs. Quand leur regard croisait le sien, ils lui adressaient un petit geste amical, mais furtivement, sans lui laisser le temps de s’autoriser de ce signe pour venir à eux. John Brockham hocha la tête.

	— Humain, trop humain… Ils savent tous que Benito est condamné. La fréquentation d’un mourant n’ouvre pas l’appétit. De plus, il n’est pas de tout repos. Il n’a que dix-sept ans.

	— Invitez-le à notre table, dit Juliette.

	— Vous êtes sûre ?

	— Je suis sûre qu’il ne nous coupera pas l’appétit. N’est-ce pas, Stewart ? Après tout, nous aussi nous sommes condamnés !

	— Qu’est-ce que vous racontez. Vous séjournez à la Fondation dans des conditions un peu spéciales, mais…

	— Je plaisantais. Mais j’aimerais vraiment connaître ce jeune homme. À moins que sa promiscuité ne vous effraie ?

	John Brockham s’indigna.

	— Je suis médecin !

	Juliette posa sa main sur la sienne. Le biologiste tressaillit à ce contact.

	— Vous avez raison. Tous ces brillants esprits se conduisent comme des goujats !

	Il se leva et se dirigea vers Benito.

	Il fit les présentations. Benito Della Torre salua Stewart et Juliette et prit place à leur table.

	— Enfin de nouveaux visages ! Quelle est votre spécialité ? demanda-t-il à Juliette.

	La jeune femme s’apprêtait à répondre, mais Stewart la devança :

	— Elle fait l’épingle, et moi le bigorneau.

	— Pardon ?

	— Vous n’avez jamais mangé de bigorneaux ?

	— Si, mais…

	Brockham expliqua la situation au jeune Italien. Benito se tourna vers Stewart avec sympathie.

	— Je devine ce que vous devez ressentir, lui dit-il. Ces derniers temps, moi aussi, on a essayé de me « confesser », pendant qu’il en était encore temps.

	Il s’interrompit et éclata d’un rire juvénile.

	— Peine perdue, reprit-il. Les gens comme Desambert, ou comme Morlaix, le directeur du département de mathématiques de la Fondation, ne comprendront jamais que je ne sais rien. À cet instant, là, tout de suite, je ne sais rien. Tout ce que je peux leur dire est inutilisable. Je ne sais rien de plus que n’importe quel mathématicien de bon niveau. Pour inventer une autre vérité que celle à laquelle la plupart des physiciens se rallient de nos jours, il me faudrait vingt ans… Ou vingt minutes… Ou vingt siècles. N’importe quelle mesure de temps, mais pas vingt jours.

	Il se tourna à nouveau vers Juliette et la regarda intensément.

	— Vingt jours, ou 1 728 000 secondes, 28800 minutes, 480 heures… C’est à peu près le temps qu’il me reste à vivre.

	John Brockham l’interrompit.

	— Benito, j’espère que vous avez faim. Je vous conseille le rôti de chevreuil. Je me régale.

	L’Italien lui sourit tristement.

	— Manger ? Ah ! Oui… Manger.

	Il fit jouer ses mâchoires d’une manière exagérée.

	— Manger… J’ai cessé de me laver les dents. Comment attraper des caries en vingt jours ?

	— Benito. Vous allez gâcher la soirée de nos nouveaux amis.

	La voix de l’Australien s’était faite presque suppliante. Benito dévisagea tour à tour Juliette et Stewart.

	— OK, OK, John ; j’arrête mes bêtises. Tout va bien et j’ai toute la vie devant moi. Comment allez-vous, madame Langston-Bell ? Vous avez fait bon voyage ? Comment trouvez-vous la Terre de Feu ? Sympa, non ? Hello, monsieur Stewart. Content de vous avoir parmi nous. Vous jouez au tennis ? Au bridge ? Aux échecs ? Au morpion ? Aux osselets ? Je vous lègue les miens si vous voulez. Je peux même envisager une donation de mon vivant.

	— Benito !

	Cette fois-ci, la voix de John Brockham était chargée de colère.

	— Benito, est-ce bien utile ?

	Benito soutint le regard furieux de Brockham, puis il capitula.

	— Excusez-moi, John ; je suis désolé. Vraiment. J’aurais dû me faire servir dans ma chambre. Pour ce que je mange… Bon, je me sauve. Ce soir, j’ai voulu me mêler encore une fois aux autres, aux vivants, mais je vois bien que c’était idiot. Ça m’énerve, ça me fait du mal. Bonsoir.

	Il se leva, s’inclina brièvement devant Juliette puis tourna les talons et commença à s’éloigner. Elle se leva à son tour et le rejoignit à l’instant où il atteignait la porte du restaurant. Elle l’appela. Il se retourna, la vit et s’arrêta. Elle lui dit quelques mots. Ils sortirent ensemble.
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	IL était 9 heures du matin et Stewart marchait de long en large dans la pièce où ils se retrouvaient désormais chaque jour pour travailler. Il était de très mauvaise humeur, Dieu seul savait pourquoi. C’était cela aussi, Stewart, une machine de haute précision que des raisons incongrues pouvaient enrayer. Juliette constatait chez lui les manifestations d’une sensibilité épidermique, voire atmosphérique, qui, en un court instant, pouvait bouleverser son humeur. Pour la Terre entière, Juliette incluse, aujourd’hui était un jour comme les autres. Pas pour Stewart. Aujourd’hui était un foutu Bon Dieu de jour maudit, apocalyptique. Et Stewart se vengeait de cette malédiction imperceptible pour tout autre que lui sur la première personne venue, avec une nette préférence pour Juliette Langston-Bell. Ces jours-là, elle ne pouvait rien tirer de lui. Il ne daignait lui livrer que des considérations générales, et le plus souvent amères et malveillantes, sur l’industrie pétrolière.

	— Vous voulez vraiment travailler ?

	— Oui, oui, j’y tiens ! Je suis prête à tous les sacrifices, lui assura Juliette.

	— Je suis à la fois géologue et géophysicien. En ma qualité de géologue, j’étudie la surface du sol de façon à dresser une première esquisse de la configuration du sous-sol. Grâce à des séries d’observations effectuées à partir d’avions ou de satellites, j’établis la structure apparente de la surface (plissements, anticlinaux, failles) et j’imagine ses prolongements dans le sous-sol. Ensuite, la récolte et l’examen des échantillons me permettent de déterminer la nature et l’âge des couches étudiées. À ce stade, je change de casquette, et je me mue en géophysicien. En matière de prospection pétrolière, le travail du géophysicien consiste à essayer de définir la disposition des différentes roches dans le sous-sol afin de localiser les pièges à hydrocarbures. J’utilise essentiellement trois méthodes : la mesure des variations du champ gravimétrique, la mesure des variations du champ magnétique terrestre, et surtout la mesure sismique, qui donne les meilleurs renseignements. On provoque artificiellement de légers ébranlements à la surface du sol. Les ondes émises traversent les couches du sous-sol et se réfléchissent sur certaines d’entre elles. Elles reviennent alors vers la surface et y sont enregistrées. En les interprétant, on arrive à déterminer la disposition et la nature du sous-sol.

	Depuis un moment déjà, Juliette tapotait nerveusement la surface de la table du bout de son stylo. Elle finit par interrompre Stewart.

	— Je sais tout cela. Ce que j’attends de vous, c’est que vous entriez dans le vif du sujet. Par exemple, les critères d’interprétation des mesures d’ondes.

	— Plus tard peut-être, nous en viendrons à ces critères. Ce que je veux vous expliquer pour l’instant, c’est que toute cette partie-là de la prospection ne coûte rien comparée à celles qui suivent. Un an de travail, pour une équipe de géologues, revient à cinq à dix millions de francs. La phase géophysique est un peu plus onéreuse : cinquante à cent millions de francs. Pour l’industrie pétrolière, c’est des cacahouètes. Après, ça commence à coûter vraiment cher pour les wildcats. Là, on creuse profond, deux mille mètres, trois mille mètres, sans être sûr de trouver quoi que ce soit. D’où l’importance de la phase précédente. Un géophysicien peut coûter une fortune en salaire à la compagnie qui l’emploie, investissement hautement rentable aussi longtemps que le gusse ne se trompe pas trop souvent.

	— Et alors ? Vous enfoncez des portes ouvertes, mon pauvre ami !

	— Alors, je suis vachement rentable !

	— Stewart, vous n’avez pas de prix.

	— À tel point que vous n’obtiendrez plus de moi la moindre information. Pas seulement aujourd’hui… Plus jamais.

	Avec un calme apparent, Juliette attendait la suite du discours.

	— Sauf si vous passez aux aveux.

	— Et que suis-je censée vous avouer ? demanda Juliette, habitée par une furieuse envie d’étrangler ce grand bébé capricieux de trente-cinq ans.

	— Que vous êtes une mante religieuse.
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	CETTE petite bête toute verte qui déguste son mâle après l’accouchement.

	— Objection ! Vous n’êtes pas mon mâle !

	Stewart cessa un instant de marcher de long en large.

	— Pas encore, c’est vrai, dit-il.

	Les lèvres de la jeune femme esquissèrent une grimace de dédain.

	— Parce que vous imaginez que vous le deviendrez ? Détrompez-vous ; vous n’êtes pas mon type.

	— Je suis exactement votre type. Les femmes s’intéressent exclusivement à des hommes porteurs de signaux – « regardez comme je suis jeune, beau, fort, riche » –. Ces signaux sont interchangeables mais indispensables. Si un homme n’en émet aucun, il peut s’acheter Play Boy pour seule compagne de nuit. Vous Juliette, vous êtes un cas unique. Jeune, belle, forte et riche. Un homme présentant les mêmes caractéristiques ne vous apporte rien. Il ne vous enrichit pas, il ne vous élève pas. Il vous faut donc autre chose. Une denrée plus rare. Une denrée si précieuse, si raffinée, que la majorité de vos concurrentes ignore même son existence. Vous êtes une femme à la fois remarquable et banale. Vous êtes très intelligente mais incapable de créer. Alors, vous vous nourrissez du cerveau de ceux qui créent, compulsivement, et vous masquez ainsi votre frustration.

	— Frustrée, moi ? Vous êtes fou ! J’ai créé une entreprise qui pèse des millions de dollars. Les génies dont vous parlez ne sont que des numéros dans mon catalogue !

	— Justement ! Vous êtes une gestionnaire. Vous êtes une femme. Depuis la nuit des temps, ce sont les hommes qui créent et les femmes qui gèrent. C’est comme ça. Une malédiction qui pèse sur votre sexe. Il faut enfanter, puis veiller sur la progéniture… Pendant ce temps, l’homme chasse, rêve, bricole des trucs, fait des calembours, invente des jeux formidables comme le poker ou la Bourse, énonce les lois de la physique et de la chimie, écrit Le Prince, s’il s’appelle Machiavel…

	— Vous êtes démodé. C’est fini, tout ça ! Demain, les femmes auront le pouvoir économique et politique.

	— Alors, pourquoi tenez-vous à mon humble savoir de géologue-géophysicien ?

	— Pour l’argent. Pour beaucoup d’argent. Depuis que nous sommes ici, les choses ont changé. J’essaye simplement de sauver ma peau. Alors, n’allez pas chercher midi à quatorze heures. Autre chose… Vous ne me plaisez pas du tout. Vous et moi sur une île déserte, la race se perdrait !

	— Vous préférez risquer la contagion ?

	— C’est pour Benito que vous dites ça ?

	— Pour qui d’autre ? Vous êtes sortis du restaurant ensemble hier soir. Faites gaffe, les leucémies virales, ça s’attrape.

	— Comment un homme de votre intelligence peut-il se montrer aussi con ? J’ai eu hier soir avec Benito une conversation très intéressante…

	— Ah ! Ah ! Je vous écoute.

	— Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais vous la raconter ? Je vous trouve exaspérant ce matin. On arrête. Je vais faire un tennis avec Urribe.

	— Vous jouez au tennis avec Urribe ?

	— Et pourquoi pas ? Il joue très bien, Urribe. Il bouge ses petits pieds comme un fou. C’est surprenant pour un colosse.

	— Il va vous violer.

	— Pas de danger ; il est pédé.

	— Il vous l’a dit ?

	— Non, mais une femme sent ça. À plus tard, quand vous serez de meilleure humeur.

	Elle ramassa son bloc, son stylo, le magnétophone qu’elle n’avait pas eu le temps de brancher, et elle sortit, le plantant là tout seul dans cette pièce exiguë, aussi riante qu’une salle de cours dans un CES de banlieue.
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	JULIETTE n’avait pas réellement envisagé de jouer à nouveau au tennis avec Urribe. Il la mettait mal à l’aise. Sans doute parce qu’il ne la désirait pas. Elle n’avait pas l’habitude d’une telle situation. Même s’ils ne lui sautaient pas dessus, elle sentait le désir que les hommes avaient d’elle. C’était une tension qui électrisait leurs rapports. Et elle fuyait instinctivement ceux chez qui elle ne la percevait pas.

	Elle quitta le département des recherches et se dirigea vers le foyer. Peut-être aurait-elle la chance d’y rencontrer Brockham ou Benito. Elle eut un bref sourire. Chez ces deux-là, la tension était bien présente. Chez le biologiste, elle irradiait littéralement. S’il ne lui avait pas encore fait des propositions précises, c’était par timidité. Elle était sûre de pouvoir faire voler cette réserve en éclats en moins d’une minute. Dans l’hypothèse où cela lui servirait. Mais Brockham aurait-il le courage de se mettre en danger, de défier le professeur Desambert pour plaire à Juliette ? Il y a des hommes capables de tout risquer pour tenir une femme dans leurs bras et d’autres qui en rêvent seulement, incapables de se dresser contre l’autorité ou l’ordre établi. À quelle catégorie appartenait Brockham ?

	Benito, lui aussi, pouvait devenir un allié. Mais il fallait faire très vite ; il n’avait que quelques semaines à vivre. Or, Juliette et Stewart n’avaient encore élaboré aucun plan.

	Elle sourit à nouveau en pensant à la réflexion de Stewart. Était-il possible qu’il fût jaloux ? Cette idée l’amusa. Stewart, jaloux ! La fameuse tension était bien perceptible en lui, mais il s’interdisait d’y céder. Par orgueil. Par prudence. Ils étaient face à face comme deux boxeurs sur un ring. Le premier qui avouerait le goût qu’il avait pour l’autre abaisserait sa garde et prendrait sans doute un direct en pleine figure. À moins qu’ils conclussent un armistice le temps de coucher ensemble. Juliette se sentait disposée à signer une telle trêve, mais il fallait compter avec le machisme de Stewart. Un machisme presque attendrissant. La plupart des hommes ne sont pas à la hauteur de l’idée qu’ils se font de leur virilité. Stewart, lui, avait des chances de l’être. Dommage…

	— Giulietta… Juliette !

	Elle se retourna. C’était Benito. À la lumière du jour, elle le trouva encore plus pâle que la veille, sous l’éclairage chaleureux du restaurant.

	— Bonjour. Comment vous sentez-vous ce matin ?

	Il eut un sourire triste.

	— Je me sens à peine. Et vous ? Ne devriez-vous pas être au travail avec votre bigorneau à cette heure-ci ?

	Juliette se souvint de la plaisanterie de Stewart, la veille. Elle rit.

	— Mon bigorneau est de très mauvaise humeur. Il m’oppose une résistance opiniâtre. Je préfère ne pas insister. Que diriez-vous d’un café ?

	— Volontiers. Un café avec un grand verre de rhum.

	— Du rhum à cette heure-ci ?

	— Et pourquoi pas ? Ce sont les petits plaisirs des incurables. Il y a un tas de trucs dont on se fout, désormais, comme de sa première chemise : les impôts, les élections, la cirrhose.

	— Pourquoi ressassez-vous toujours les mêmes choses ?

	— C’est de mauvais goût, je sais.

	Elle l’interrompit.

	— Le bon et le mauvais goût n’ont rien à voir là-dedans. Ça irait mieux pour vous si vous arriviez à penser à autre chose.

	— J’essaye… mais je n’y arrive pas. En fait, ça m’est d’autant plus impossible que…

	Il hésita, apparemment incapable de poursuivre.

	— Eh bien ?

	— Je ne devrais pas parler de ça…

	Ils étaient parvenus devant la porte de la cafétéria. Il en poussa le battant et s’effaça pour laisser entrer Juliette.

	Ils traversèrent la pièce et allèrent s’asseoir au comptoir. La serveuse, une petite Argentine boulotte, accueillit Benito avec gentillesse. Tout se savait dans ce milieu clos, et le personnel était au courant de la maladie du jeune homme.

	— Bonjour, señor Benito. Que voulez-vous boire ?

	— Un café très serré, s’il vous plaît, et un rhum. Un café pour vous, Juliette ?

	— Oui. De quoi ne devriez-vous pas parler ? demanda Juliette quand la serveuse se fut éloignée.

	— C’est sans importante. De ça, ma maladie, du temps qui fuit à tire-d’aile…

	— Vous me prenez pour une idiote ? Votre maladie, vous n’arrêtez pas d’en parler. Non, vous faisiez allusion à tout autre chose. Pourquoi vous est-il impossible de l’oublier, ne serait-ce qu’une seconde ?

	Benito baissa les yeux.

	— Parce que je ne suis pas un mourant ordinaire… Et que je ne serai pas un mort ordinaire.

	— Que voulez-vous dire ?

	À cet instant, la serveuse revint. Elle déposa devant eux des tasses et un pot de café, ainsi qu’un verre de rhum.

	— Tenez, dit-elle en poussant le verre en direction de Benito. Mais vous ne devriez pas… Ça vous fait du mal.

	— Rien ne peut me faire du mal. Tiens, donnez-moi un des cigares d’Urribe, dit-il à la serveuse, un gros havane, là. Ils sont sous le comptoir.

	Elle se pencha et lui tendit la boîte. Il prit un cigare, en respira l’odeur, le décapita d’un coup de dents et l’alluma.

	— Merci, vous êtes gentille.

	La fille baissa les yeux et s’éclipsa.

	— Que vouliez-vous dire ? reprit Juliette.

	— C’est très compliqué. Figurez-vous que je ne vais peut-être pas mourir. Enfin… pas tout à fait. Alors, évidemment, ça me préoccupe !

	Il eut un rire de potache. Juliette le trouvait très beau, très émouvant, avec son visage creusé, trop étroit, avec ses yeux noirs agrandis par la douleur et l’angoisse. Sans doute délirait-il ? Elle pensa aux paroles de Stewart : « Si on me dit que je vais mourir dans dix ans, c’est comme si c’était demain matin. » Benito n’avait que trois semaines devant lui. Il mourait à chaque seconde.

	Il la regarda avec amusement.

	— Je ne suis pas en train de déconner, Juliette.

	Il se tut. Juliette eut le sentiment d’une présence derrière elle. Elle se retourna. C’était le Pr Desambert. Debout à quelques pas du comptoir, il regardait Benito avec sévérité.

	— Eh bien, Benito ?

	Le jeune homme se troubla.

	— J’ai rencontré Mme Langston-Bell dans le couloir. Alors nous prenons un café.

	— Un café ?

	Le professeur montra du doigt le verre de rhum.

	— Ce n’est pas ça qui me tuera.

	Le professeur le foudroya du regard.

	— Vous allez regagner votre chambre immédiatement, Benito. Et vous allez vous reposer jusqu’à midi. À midi, vous déjeunerez légèrement et vous me rejoindrez dans mon bureau !

	La voix de Desambert était sèche et coupante. Benito baissa les yeux, mais pas assez vite, toutefois, pour dissimuler à Juliette qu’ils étaient pleins de larmes. Il posa son cigare dans le cendrier, s’inclina et marmonna quelques mots inintelligibles. Il descendit de son tabouret de bar et sortit de la pièce sans se retourner.

	Juliette et Desambert restèrent face à face.

	— Tout le monde est au travail, dans cet institut.

	Juliette fronça les sourcils. Celui qui la gronderait n’était pas encore né.

	— Un homme tel que vous ne devrait pas commettre l’erreur de traiter des chercheurs de renommée mondiale comme des collégiens. Même le docteur Mengele savait faire preuve de modération.
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	LE visage de Desambert resta impassible.

	— Ne vous trompez pas sur mon compte, madame Langston-Bell. Je n’ai pas de goût pour le commandement. Mais j’ai déjà bien assez de mal à maintenir un semblant de vie civilisée dans cet établissement. Ce n’est pas la peine de me créer des difficultés supplémentaires. M. Urribe, le responsable de la sécurité, ne cesse de pester contre cette cafétéria ouverte à toute heure et contre la liberté de mouvement que l’on a ici.

	— Il ne s’agit jamais que d’une liberté de prisonniers.

	— Dans votre cas, certes. Mais c’est encore un privilège appréciable. Si j’écoutais Urribe, vous n’en jouiriez certainement pas. D’autre part, je m’inquiète de votre influence sur Benito Della Torre.

	— Ce n’est pas moi qui l’ai engagé à boire du rhum.

	— Vous auriez dû l’en dissuader.

	Juliette eut un geste fataliste.

	— Comment dissuader un jeune homme qui se sait condamné ?

	Desambert ne broncha pas. Ainsi, le diagnostic était bon. Benito allait mourir.

	— Êtes-vous sûr que Benito n’aurait aucune chance à l’extérieur, dans un service spécialisé ? reprit-elle.

	— Non. La Fondation compte le Dr Hurt parmi ses collaborateurs. C’est une des plus hautes sommités mondiales en hématologie. Il a soumis Benito à une série d’analyses. Il est formel : le gosse est fichu.

	Juliette n’avait pas cessé de dévisager Desambert. Il venait de confirmer la condamnation de Benito sans émotion apparente. Pourtant, il était évident qu’il s’intéressait à lui.

	— Benito pourrait aussi bien boire deux litres de rhum par jour à présent. Ça n’aurait guère d’importance. Et vous lui reprochez d’en boire un seul verre. Il va mourir. Pourquoi ne lui fichez-vous pas la paix ?

	Desambert darda sur elle son regard d’insecte.

	— J’ai de l’amitié pour lui.

	— Me serais-je trompé sur vous à ce point ? Je vous croyais incapable d’éprouver quoi que ce fût pour qui que ce fût. Mis à part cette sorte de curiosité, qui vous a déjà valu tant d’ennuis et dont je ne sais trop si elle est scientifique ou morbide.

	— Madame Langston-Bell, vous dépassez les bornes. Veuillez regagner immédiatement votre chambre. Sinon, je serai au regret d’appeler M. Urribe et de lui ordonner de vous maintenir dans un strict isolement. À l’avenir, j’aimerais que vous consacriez plus de temps au projet auquel vous êtes censée travailler.

	Juliette ne put s’empêcher d’admirer l’étrange animal à sang froid qui lui faisait face. Desambert était fou de rage, mais son contrôle sur lui-même était total. Il n’avait pas haussé le ton.

	— L’avancement de ce projet ne dépend pas seulement de moi, professeur. M. Stewart et moi-même y mettrions sans doute plus de zèle et d’assiduité si nous étions sûrs d’être libre après l’avoir conduit à son terme.

	— Que voulez-vous qu’on fasse de vous ? Vous rentrerez chez vous.

	— Vraiment ? Mais le système expert auquel nous aurons travaillé sera commercialisé sans notre aval et sans que je perçoive le moindre cent.

	— Encore une fois, les histoires d’argent ne me regardent pas. On vous fera une proposition le moment venu. En attendant, je vous suggère de travailler.

	— Cette question ne pourra rester éternellement en suspens. Tâchez de ne pas l’oublier, professeur.

	Ce fut au tour de Desambert de considérer Juliette avec un sentiment d’admiration. Elle était à sa merci, et pourtant elle se comportait comme si elle se trouvait du bon côté du fusil.

	Sacrée bonne femme !
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	LA théorie de la logique floue a été formulée par un certain Zadeh et a été appliquée depuis lors à de nombreux problèmes. Particulièrement des problèmes pour lesquels ni l’utilisation de la logique rigide traditionnelle ni les mathématiques ne convenaient, en raison de l’incertitude inhérente. Vous voyez où je veux en venir ?

	Juliette se tut. Stewart répondit.

	— La logique floue aidera-t-elle votre machine à deviner dans quelle mesure la permanence des zones d’ostracodes du callovien et la mise en évidence d’un bathonien sommital marneux dans une aire donnée démontrent la possibilité d’une variation lithologique du calcaire bioclastique couronnant le bathonien ? En clair : saura-t-on si on a une chance de trouver assez de pétrole pour remplir un briquet ? C’est ça ?

	— C’est ça.

	— Eh bien, la réponse est non ! C’est justement ce que seul le flair peut nous dire.

	Juliette parvint à maîtriser l’agacement qui s’emparait d’elle à nouveau. On était au début de l’après-midi. Ils avaient recommencé à travailler et ils étaient parvenus à parler pendant presque une heure sans s’énerver et sans se disputer. Mais elle sentait se profiler une nouvelle phase critique.

	— N’allez pas si vite, Stewart. Votre « flair », il obéit bien à certaines règles ?

	— Elles sont très mystérieuses.

	— Elles le sont peut-être moins que vous le croyez. En logique traditionnelle, une proposition est vraie ou fausse. En logique floue, elle a seulement un certain degré de vérité. Considérons, par exemple, la question : Est-ce que cet objet est noir (ou blanc) ? En logique stricte, ma réponse peut être oui (noir) ou non (blanc). En logique floue, on attribuerait à l’objet un certain degré de noirceur, 0 indiquant « absolument pas noir » et 1 « tout à fait noir ». Un objet blanchâtre pourrait être mesuré par, disons, 0,2 et un objet gris par 0,6. Voyons, comment formulez-vous la probabilité de l’existence d’un gisement dans un site que vous étudiez ? Le faites-vous d’emblée en pourcentage ?

	Stewart, qui avait écouté Juliette avec attention, dut s’avouer troublé.

	— Non. Je donne des pourcentages de probabilité, bien sûr, mais, dans mon esprit, ça ressemble plutôt à ce que vous venez de décrire.

	Il poursuivit, amusé.

	— Chaque élément considéré donne une sorte d’estimation impressionniste graduée selon une échelle allant de « pas huileux pour un rond » à « foutrement huileux ». Et, c’est vrai, nous sommes assez près de vos formulations.

	Juliette poussa un soupir de soulagement.

	— Alléluia !

	À cet instant, des bruits de voix et de pas précipités se firent entendre dans le couloir. Juliette et Stewart tendirent l’oreille.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— Une manif.

	— Taisez-vous, on n’entend rien.

	L’algarade semblait avoir lieu un peu plus haut dans le couloir. Cédant à la curiosité, Stewart ouvrit la porte et sortit. Juliette lui emboîta le pas.

	— Mon Dieu…

	À une vingtaine de mètres, deux agents de la sécurité s’efforçaient de maîtriser Benito Della Torre. Échevelé, les joues rougies par l’effort, le jeune homme se débattait. Jamais on ne l’aurait cru, lui, si frêle, capable d’opposer une telle résistance à deux hommes jeunes et vigoureux.

	Stewart s’avança dans le couloir.

	— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en espagnol à l’un des deux gardes.

	— Ce n’est rien, señor, lui répondit l’homme tout en tordant le bras droit de Benito. Il fait une crise de nerfs. Ce n’est pas la première fois.

	— Stewart ! Arrêtez-les ! Empêchez-les, je vous en prie…

	— Allons, mon petit, calmez-vous.

	Les yeux fiévreux de Benito lançaient des éclairs. Il se tordait comme un serpent pour échapper à l’étreinte des deux gardes. Il mordit l’un d’eux et parvint à lui faire lâcher prise. De sa main libre, il gifla l’autre. Celui-ci jura.

	— Stewart ! Aidez-moi ! Ils m’ont obligé à accepter, mais j’ai changé d’avis ! Je ne veux plus ! Stewart ! Dites-le à Desambert ! Dites-lui que vous le savez ! Stewaaaart ! Je préfère mourir ! Aidez-moi, je vous en supplie !

	Avant que Stewart eût pu esquisser un geste, Macedonio Urribe jaillit de l’autre extrémité du couloir. Sanglé dans sa tenue bleu nuit, le colosse était en nage, comme s’il avait traversé toute la Fondation à la course. Un des gardes qui s’évertuaient à maîtriser Benito l’avait prévenu par talkie-walkie. Il bouscula Juliette et Stewart et porta au plexus solaire du jeune Italien un coup qui le plia en deux, puis il acheva de le sonner d’un coup de poing au sommet du crâne. Benito s’effondra dans les bras des deux vigiles.

	Urribe les interrogea d’une voix rogue.

	— Comment ça a commencé ?

	— Il s’est jeté sur nous, dit l’un d’eux.

	Urribe hocha la tête.

	— L’angoisse devient trop forte. On ne peut plus le laisser se balader à l’intérieur de l’institut. L’incident est clos. J’en parlerai au Pr Desambert. Ramenez-le à sa chambre et bouclez-le. Appelez le Dr Delachaux à son chevet. Calmants à forte dose ; je ne veux plus entendre parler de lui !

	— Un instant, monsieur Urribe, dit Stewart. Vous avez entendu ce qu’il a dit ?

	Urribe toisa Stewart.

	— Que vouliez-vous qu’il dise dans son état ? Des insanités !

	— Peut-être. Mais c’était étrange ; il disait qu’il ne voulait plus, qu’il préférait mourir. Mais il va mourir de toute façon. Il n’a donc pas le choix. À quoi pourrait-il préférer la mort ?

	— Excusez-moi, j’ai du travail. Et vous aussi, madame Langston-Bell.
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	IL était déjà minuit passé, mais, dans la salle du restaurant, l’ambiance devenait tropicale. La musique et la recherche fondamentale faisaient bon ménage. Quelques-uns des chercheurs de la Fondation étaient également d’excellents musiciens. Un duo – la minuscule Rosa Batkirscheff au violoncelle, le monstrueux Sam Lockroy au piano – était en train d’exécuter une interprétation jazzy, plutôt ébouriffante, de la sonate en la mineur pour arpeggione et piano de Schubert. L’équipe dont Rosa et Sam étaient deux des fleurons fêtait l’heureux achèvement de son programme de recherches sur la micrométéorologie des interfaces gaz-liquide en milieu confiné. Karol Pogolski, le directeur du programme, avait réinventé le mot bringue, et le champagne coulait à flot depuis le début de la soirée.

	Assis à une table en compagnie de John Brockham et d’Ishiguro, Juliette et Stewart s’amusaient beaucoup. Le numéro de Rosa Batkirscheff et de Sam Lockroy était digne des meilleurs cabarets de New York et leur apportait une détente bienvenue. Le champagne allumait dans les yeux de Juliette des lueurs sauvages qui impressionnaient Brockham. Stewart assistait en connaisseur à cette véritable séance d’envoûtement. L’Australien avait oublié son nom et sa date de naissance.

	 

	Ishiguro restait silencieux. Assis à la droite de Stewart, il sirotait un armagnac avec une lippe boudeuse.

	— Eh bien, mon vieux, vous n’avez pas l’air dans votre assiette. Vous ne trouvez pas qu’ils ont un sacré talent ? lui demanda Stewart.

	Rosa et Sam changèrent brusquement de registre et de tempo en attaquant Let Me Play With Your Poodle, de Sam Lightnin’ Hopkins.

	— Ils sont excellents, répondit le Japonais. Mais je n’ai pas vraiment le cœur à…

	— Moi non plus. Je pense à Benito. J’ai failli ne pas venir ce soir. Mais me morfondre dans ma chambre en méditant sur ce pauvre môme ? À quoi bon ?

	Le Japonais haussa les épaules.

	— Je me fous de Benito Della Torre comme de ma première chemise. Autre chose me préoccupe. Cet après-midi, Desambert m’a demandé de mettre nos recherches en sommeil pendant un certain temps pour travailler sur une urgence.

	Stewart s’étonna.

	— Je croyais que le système expert était ultra-prioritaire…

	— Je ne sais pas ce qu’il a en tête, dit Ishiguro d’un ton perplexe. Il me demande un type particulier de connexion. Mais où veut-il en venir ? Une idée m’a traversé l’esprit, mais c’est tellement…

	— Tellement quoi ?

	Ishiguro s’apprêtait à répondre quand la porte du restaurant s’ouvrit avec violence. Surpris, Rosa Batkirscheff et Sam Lockroy cessèrent de jouer. Un murmure courut dans l’assistance quand on reconnut Benito. Il entra, s’arrêta un court instant à une table pour y rafler une flûte de champagne, puis monta sur l’estrade où se tenaient les musiciens et s’avança dans le faisceau de lumière des spots. Il était agressivement maquillé et portait pour tout vêtement une sorte de toge à l’antique, improvisée dans un drap. À son front brillait une couronne de lauriers en plastique dénichée Dieu sait où. La majorité des spectateurs crut à une farce organisée de connivence avec les musiciens. Les premiers instants de surprise passés, la salle se mit à applaudir. Cependant, Rosa et Sam échangeaient avec le Pr Pogolski des regards interrogateurs. Juliette et Stewart savaient que Benito n’avait pas eu la possibilité de se concerter avec eux cet après-midi puisqu’il était resté enfermé dans sa chambre. On s’attendait au pire sans oser intervenir.

	Les applaudissements s’apaisèrent et le silence se fit. Sous son maquillage hâtif, les traits de Benito étaient tirés et sa peau blafarde. Il leva sa flûte très haut, puis la gorge tendue, il en versa lentement le contenu dans sa bouche ouverte. Il s’essuya coquettement les lèvres à un pan de sa toge, jeta la flûte par-dessus son épaule et salua le public en roulant des yeux. Une nouvelle salve d’applaudissements indulgents éclata. Sans doute ne s’agissait-il que d’une entrée en matière. On attendait la suite : un numéro qu’on était tout prêt à admirer, venant d’un mourant. Rosa avait posé son violoncelle. Sam hésitait à refermer le couvercle du piano. Devait-il se préparer à ponctuer musicalement la performance de Benito ?

	Le jeune Italien s’éclaircit la gorge, puis d’une voix blanche, sur un ton grandiloquent, il commença à déclamer en français ce que Juliette identifia comme un fragment de La Jeune Parque, de Paul Valéry :

	— « De l’âme les apprêts sous la tempe calmée,

	Ma mort, enfant secrète et déjà si formée… »

	Incrédule, Juliette se tourna vers Stewart. S’il n’avait pas reconnu l’œuvre, il était à peu près sûr de l’auteur.

	— Paul Valéry. S’il s’imagine retenir longtemps leur attention avec ça…

	Juliette fit la grimace.

	— C’est encore pire que vous ne le croyez. Il a choisi La Jeune Parque. La révolte d’un être jeune condamné par un sort injuste.

	— Aïe, aïe, aïe ! Ça va être le désespoir collectif !

	Sur la scène, avec des trémolos dans la voix, Benito continuait à déclamer :

	— « Je soutenais l’éclat de la mort toute pure

	Telle j’avais jadis le soleil soutenu…

	Mon corps désespéré tendait le torse nu

	Où l’âme, ivre de soi, de silence et de gloire,

	Prête à s’évanouir de sa propre mémoire… »

	Ceux qui comprenaient le français écoutaient, charmés par la musicalité de la langue mais décontenancés par l’inspiration macabre du poème. Les autres, le plus grand nombre, n’écoutaient déjà plus. Voyant que ça menaçait de durer, les gens commençaient à bavarder entre eux à voix de plus en plus haute. À la fin du passage, Benito baissa la voix sur :

	— « Elle ne peut mourir

	Qui, devant son miroir, pleure pour s’attendrir. »

	Juliette crut que le supplice était terminé. Elle donna le signal des applaudissements. Mais, implacable, Benito reprenait d’une voix dolente et pourtant sonore :

	— « Délicieux linceuls, mon désordre tiède,

	Couche où je me répands, m’interroge et me cède

	Où j’allai de mon cœur noyer les battements… »

	— C’est sinistre, souffla Juliette à ses compagnons de table. Il faut l’obliger à s’arrêter. Faites comme moi, applaudissez très fort.
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	ELLE se mit à applaudir à tout rompre. Stewart, Ishiguro et Brockham l’imitèrent. Les autres spectateurs, dont la majorité ne comprenait pas un mot de ce que récitait Benito, les suivirent avec soulagement.

	Surpris par cette ovation, le jeune Italien s’interrompit et en anglais cette fois, se mit à invectiver la foule.

	— Taisez-vous, bande de porcs ! Je n’ai pas fini ! Vous trouvez ça trop long, hein ?

	Juliette se mordit les lèvres.

	— Mon Dieu, Stewart, je n’ai pas voulu cela !

	— On va essayer de le calmer, si c’est possible, murmura Stewart.

	Il se leva, et, souriant, détendu, il se dirigea vers l’estrade d’un pas rapide, comme pour être le premier à féliciter Benito. Le jeune homme ne le laissa même pas monter sur l’estrade. Dans le silence qui s’instaurait à nouveau, il pointa son doigt sur lui et l’apostropha.

	— Qu’est-ce qu’il veut, celui-là ? Jouer les ambulanciers bénévoles ? Escamoter en douceur le fauteur de troubles ? Faire de la lèche à papa Desambert et tonton Urribe peut-être ? Oh ! Ça ne suffira pas, croyez-moi ; il est mal barré, lui aussi !

	Cloué sur place, Stewart pâlit.

	— Allons, Benito, nous sommes entre amis.

	— Il n’y a pas d’amis face à la mort ! La preuve : regardez-vous… La mort… la mort, le vilain mot, quand on se croit loin de l’échéance. Mais moi, puisque j’ai le mauvais goût d’en être très près, il faut bien que je m’en accommode. Et il me monte aux lèvres, irrésistiblement. Oh ! je sais ; je gâche votre soirée. Mais l’agrément de votre soirée ne pèse pas lourd à côté de ce que je ressens.

	À ce moment, Desambert et Urribe firent irruption dans le restaurant et s’avancèrent jusqu’à l’estrade. Un serveur avait dû les prévenir car Desambert n’apparaissait jamais dans ce lieu et Urribe n’y mettait les pieds que rarement. Pourtant, il savait constamment ce qui s’y passait. Le personnel lui faisait des rapports quotidiens, et Brockham le soupçonnait d’avoir fait équiper chaque table d’un micro.

	— Benito !

	Au son de la voix de Desambert, la lassitude se peignit sur le visage de Benito. Il se tourna vers le chirurgien, avec une expression de peur et de dégoût.

	— Ah ! Le voilà ! s’exclama-t-il. Les nouvelles vont vite, décidément. Mais quelle sollicitude ! Comme on m’aime, comme on se soucie de moi ! Il suffit que je monte sur un tabouret pour que M. le professeur accoure, flanqué de ma vieille nounou Macedonia.

	À ces mots, la salle éclata de rire. Le mélange de virilité et de féminité du chef de la sécurité était un sujet de plaisanterie pour les chercheurs de la Fondation. Urribe resta impassible. Il se serait fait tuer sur place plutôt que de perdre la face devant ces intellectuels, qu’il méprisait et enviait à la fois. Cependant, Stewart qui se tenait au pied de l’estrade, à quelques mètres seulement de Desambert et d’Urribe remarqua qu’un mouvement spasmodique crispait la main du Chilien.

	— Benito, dit Desambert, je vous avais ordonné de garder la chambre. Vraiment, vous n’êtes pas sérieux.

	— Pas sérieux ! s’esclaffa Benito. Vous trouvez toujours le mot juste, professeur ! Mes globules blancs viennent de passer en dessous de mille par centimètre cube ; ça n’est pas vraiment sérieux. Je vais mourir ; c’est puéril.

	Desambert aurait volontiers roué Benito de coups mais il se maîtrisa et s’efforça d’apaiser le jeune homme.

	— Benito, cette conversation en public est parfaitement déplacée. Je comprends votre angoisse et je puis vous assurer que tout espoir n’est pas perdu. Rappelez-vous ce que je vous ai dit l’autre jour. Mais en vous conduisant ainsi, vous compromettez vos chances. Alors, je vous en prie, soyez raisonnable.

	— Il faut que je sois raisonnable, professeur. Mais qu’est-ce qui est raisonnable dans une situation comme la mienne ? Attendre sagement la mort ou tromper sa peur en commettant mille folies… ou accepter la proposition que vous m’avez faite et qui…

	— Benito !

	Desambert était blême de rage. Stewart l’entendit souffler d’une voix altérée quelques mots à Urribe :

	— Faites-le taire.

	D’un bond, le Chilien fut sur l’estrade. Il tendit la main vers Benito.

	— Ne me touchez pas ! cria le jeune homme d’une voix aiguë.

	L’énorme poigne d’Urribe se referma sur la toge de Benito.

	— Ne me touchez pas, j’ai dit !

	De la main droite de Benito jaillit un éclair d’argent. Urribe poussa un cri, lâcha prise et recula précipitamment. Sur sa joue, brune et rasée de près, une longue estafilade sanglante courait de l’oreille à la commissure des lèvres.
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	URRIBE porta la main à sa joue et contempla, incrédule, le sang qui poissait ses doigts. Face à lui, le rasoir à la main, Benito exultait.

	— Tiens donc, Macedonia saigne. Ne serait-elle qu’une créature de chair, comme nous, et non une déesse éthérée ? Peut-être même a-t-elle des règles ? Serait-elle capable de donner la vie ? Imaginez cette scène, mes amis : Macedonia Urribe en trouvant son uniforme pour donner le sein à un bébé.

	— Macedonio, faites cesser cette mascarade ! grinça Desambert.

	Urribe allait s’élancer sur Benito quand celui-ci appliqua la lame du rasoir tout contre sa propre gorge.

	— Ne bougez pas, Macedonia, ou je me tranche la carotide !

	Desambert étouffa un cri de rage et retint Urribe. Le Chilien s’immobilisa. Benito eut un rire de triomphe.

	— Ah, ah ! Papa Desambert tient à son petit Benito, hein ? Comme c’est étrange ! Papa Desambert aurait-il un cœur ? Que non, bonnes gens ; rassurez-vous ! Papa Desambert est aussi indifférent à autrui, aussi insensible et implacable qu’il en a l’air. Benito peut bien crever de leucémie ou aller se faire cuire un œuf dans l’autre monde, papa Desambert s’en fiche. Il n’y a qu’une chose qui l’intéresse : la science ! Comment ça fonctionne, les petits machins dans le cerveau. Et Benito peut l’aider à comprendre. C’est pour ça qu’il ne veut pas que Benito meure bêtement, inutilement. Il a des plans, papa Desambert ; il a des vues sur Benito. Pas sur la totalité de Benito, déjà bien avariée. Rien que sur un morceau – morceau de choix : une cervelle de génie. Et papa Desambert se frotte les mains. Avec cette cervelle-là, il va faire un truc que personne n’a jamais fait avant lui.

	— Assez !

	Desambert avait hurlé. Urribe connaissait Desambert de longue date. Ce cri, chez un homme capable d’un tel contrôle sur lui-même, signifiait que Benito était allé trop loin. Il fallait le faire taire coûte que coûte.

	Urribe plongea la main dans la poche de son pantalon de coutil bleu et en sortit une courte matraque de caoutchouc. Puis avec une souplesse de fauve, il se jeta sur Benito. Il s’en fallut de très peu qu’il ne parvînt à l’assommer à temps. Une fraction de seconde seulement avant que la matraque n’atteignît le crâne de Benito, la main de l’adolescent décrivit un mouvement de faible amplitude à la hauteur de sa gorge. Un flot de sang jaillit de la terrible blessure ouverte par la lame du rasoir. Des femmes hurlèrent. Aussitôt après avoir frappé, Urribe s’était jeté de côté, évitant la lame. Benito tituba. Sa main s’ouvrit, laissant tomber le rasoir sur l’estrade. Il fit un pas puis s’écroula dans les bras de Stewart, qu’il aspergea de sang.

	Horrifié, Stewart voyait la vie s’enfuir du corps de l’adolescent. Il l’assit sur une banquette abandonnée en tout hâte par ses occupants. Le sang coulait à flots de la gorge ouverte. Stewart en avait plein les mains. Il se revit fugitivement, penché sur Van Mooren agonisant, et il ressentit la même impuissance et la même colère.

	— Laissez-moi passer !

	C’était Desambert, qui l’écartait pour examiner Benito. Le professeur se redressa et donna ses ordres d’une voix sèche et brève.

	— Urribe, une équipe, un brancard, transfusion. Immédiatement. Il faut tout essayer… Mais c’est inutile. Tout est inutile. Dommage, ajouta-t-il dans un murmure. Je vous prie de regagner vos chambres. La fête est finie !

	Sans un mot, les dîneurs obéirent. Juliette se rapprocha de Stewart et posa la main sur son bras.

	— Les infirmiers arrivent. Ils vont s’occuper de lui. Venez.

	— Hein ?

	— Venez donc ; vous êtes blanc comme un linge et votre smoking est couvert de sang.

	— Oui… oui…

	Il se laissa entraîner comme un enfant.
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	AH ! C’est vous ?

	Dans la pénombre, Stewart reconnut John Brockham. L’Australien était assis à l’extrémité de la cafétéria, tout contre la baie vitrée. Près de l’endroit où Stewart avait lui-même projeté de se réfugier avec son verre de whisky. Par certaines nuits très claires, on y jouissait d’une vue extraordinaire sur la montagne, dont les neiges semblaient littéralement irradier sous les rayons de la Lune. Il était près de 2 heures du matin. À cette heure-ci, la caisse était fermée, mais on pouvait se servir soi-même et régler l’éclairage à sa convenance, puisqu’on avait toute chance d’être le seul client. C’était du moins ce que Stewart avait espéré.

	— Vous permettez que je vous tienne compagnie ?

	— Faites donc. Vous vous êtes servi un verre ?

	— Whisky. Mais je n’ai pas trouvé le soda.

	— J’ai terminé la bouteille. Donnez-moi votre verre ; je sais où il y en a. Malheureusement, il sera tiède. Glaçons ?

	Stewart secoua la tête et se laissa tomber avec lassitude sur le siège que lui indiquait Brockham.

	— Ne bougez pas. Je vais le boire sec. Je n’arrivais pas à dormir. Dans ces cas-là, j’ai toujours préféré un honnête whisky à une quelconque saleté pharmaceutique.

	— C’est la sagesse même. Vous n’arriviez pas à dormir, hein ? Je comprends ça. Il est mort quasiment dans vos bras.

	— Il est mort quelques minutes plus tard. C’est ce qu’on m’a dit au secrétariat de Desambert. Bon Dieu ! Ce malheureux gosse.

	Brockham avala une gorgée de whisky.

	— Et ça aurait pu être encore pire !

	— Comment ça ? Ici il y a tout ce qu’il faut. Il aurait pu mourir dans son lit, sans souffrances, sans tout ce sang.

	— Desambert ne l’entendait pas ainsi.

	Stewart s’efforça de scruter les traits de Brockham à la faveur de la faible lueur que dispensaient les reflets de la Lune sur les pentes tourmentées du monte Sarmiento. Le visage du biologiste était grave.

	— Que voulez-vous dire ? Quel intérêt aurait-il eu à le faire souffrir ?

	— Il ne s’agissait pas de cela. Avez-vous remarqué les allusions de Benito à certaine promesse, ou proposition, de Desambert ?

	— Bien sûr. J’ai pensé que le professeur lui avait menti sur son état, et que le gosse lui en voulait.

	— Détrompez-vous. Benito savait à quoi s’en tenir depuis le début. N’oubliez pas que ce blanc-bec était un génie. Dès les premiers symptômes, il avait ouvert un mémento médical, et il avait compris. Non… Desambert lui avait réellement promis quelque chose. Un remède pire que le mal.

	— Mais… Qu’est-ce qui peut être pire qu’une leucémie ?

	John Brockham eut un petit rire à la fois sinistre et blasé.

	— Oh ! Croyez-en mon expérience de bactériologiste. Il existe des tas de saloperies qui pourraient soutenir la comparaison. Mais avec la maladie dont souffrait Benito, il était tout de même dans le peloton de tête. Il tenait la pole position de la malchance, le pauvre môme. Quoi qu’il en soit, Benito m’avait parlé des intentions de Desambert.

	— Et alors ?

	— En soi, c’est à peine croyable. Mais bien des choses accomplies ici quotidiennement seraient considérées comme de la science-fiction à l’extérieur. Qu’est-ce qui clochait chez Benito ? Qu’est-ce qui allait mourir en lui ?

	Stewart hésita avant de hasarder une réponse.

	— Je ne suis pas médecin. Mais, enfin, il souffrait d’une maladie du sang. Un désordre médullaire, une insuffisance de globules blancs mettant en danger l’équilibre de l’organisme.

	Brockham apprécia d’un hochement de tête la performance de Stewart. Pour un étudiant en hématologie, ç’aurait été un peu juste. Pour un géologue c’était décent.

	— C’est à peu près ça : globules blancs trop peu nombreux et qui ne se reproduisent plus. L’organisme de Benito était condamné. Mais avant le naufrage inéluctable de ses fonctions vitales, on aurait pu l’amputer de plusieurs organes non impliqués dans la production de leucocytes et les maintenir en vie in vitro ou les greffer à des receveurs. Par exemple le foie, le cœur… et selon Desambert, le cerveau.

	Stewart sursauta.

	— Quoi ?

	— Le cerveau.

	— Mais une telle expérience n’a encore jamais été tentée !

	— En effet ; ç’aurait été la première fois.

	— J’ai peur de comprendre.

	— Vous avez très bien compris. Desambert s’apprêtait à tenter une première mondiale sur la personne de Benito Della Torre. Tout était prêt. Benito en avait accepté le principe, mais il a craqué. En fait, je crois qu’il est mort de peur.
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	MAIS une telle greffe est impossible, impensable !

	— Ne confondez pas impossible et prématuré, dit Brockham. D’ailleurs, Desambert n’envisageait pas une greffe à proprement parler.

	— Mais alors, quoi ?

	— Maintenir en activité ce cerveau d’élite, éviter le gâchis, la perte qu’aurait représenté sa disparition prématurée. Benito aurait continué à travailler à l’unification des diverses théories de la naissance de l’Univers, mais sans son corps.

	— C’est fou ! Un cerveau doit être relié au monde extérieur par l’intermédiaire des sens et des voies sensorielles, sinon il s’étiole ! Et comment aurait-il communiqué avec son entourage ?

	— Par un ordinateur. Desambert a chargé Ishiguro d’y travailler.

	Stewart se souvint de la conversation qu’il avait eue le soir même avec le Japonais avant l’entrée en scène de Benito.

	— L’arrivée d’Ishiguro a été une bénédiction pour Desambert. Il lui apporte ce qui lui manquait. Le matériel, l’ordinateur lui-même. Tous les autres problèmes semblent réglés. Barney Hawkins, un vieil ami de Desambert, a résolu la plus grande des difficultés : la communication. Il a élaboré un appareil permettant de transmettre la pensée sous forme d’impulsions électriques. Bien entendu, les postulats desquels il partait entraînaient nécessairement la mise au point de « connexions composites ». Imaginez des cordons électriques d’un genre très particulier : d’un côté vous avez de la matière inerte et de l’autre de la matière vivante, et le courant doit passer de l’une à l’autre. C’est à dire l’information, et peut-être plus tard, l’énergie. Essayez de vous représenter l’avenir d’une telle invention ! C’est toute notre technologie, tout notre mode de vie, qui en seront bouleversés.

	— C’est très impressionnant, en effet ! Mais dites-moi, John… Ce n’est pas votre spécialité, et je doute que Desambert fasse des conférences sur ses projets. Comment êtes-vous au courant ?

	Brockham baissa les yeux puis affronta à nouveau le regard de Stewart.

	— Eh bien… je suis médecin. Enfin, je connais bien les problèmes d’asepsie en milieu opératoire… Vous voulez savoir si j’étais censé assister à l’opération ? Oui, c’était prévu. J’ai hésité, mais puisque Benito était irrémédiablement condamné… Avant de me juger, réfléchissez. Combien de médecins refuseraient de participer à une telle expérience quand le sujet est condamné, et qu’il a donné son accord en toute connaissance de cause.

	Stewart hocha la tête et sourit à Brockham.

	— OK, John, lui dit-il sur un ton plus cordial. Je ne suis pas médecin, mais je vous comprends. C’est le principe même de cette opération, qui pose un problème si grave qu’il devrait être examiné par une commission de philosophes, de juristes et de praticiens expérimentés.

	Brockham but une large rasade de whisky et haussa les épaules.

	— Vous savez, les commissions, les aréopages de pontes et de moralistes… Je n’irai pas aussi loin que Desambert, qui ne rêve que de les passer au lance-flamme, mais, enfin, il y a toujours un moment où un médecin se retrouve seul face à son malade, où un chirurgien doit prendre ses responsabilités. À ce moment-là, les prises de position solennelles ne pèsent pas lourd. Benito Della Torre était un candidat prometteur, idéal. Un cerveau brillantissime. Il aurait pu révolutionner la physique nucléaire, mais je crois qu’il est mort puceau. Son agilité intellectuelle était sans égale mais il ne devait pas sauter plus de quatre-vingts centimètres en hauteur, et je doute qu’il ait jamais appris à nager. Un grand dadais, qui n’avait que ses équations en tête. Cet hyper-intellectualisme était un gage de succès pour Desambert. Benito se serait sans doute mieux acclimaté à sa seconde vie que l’énorme majorité de ses contemporains. Il est mort.

	— Un coup dur pour Desambert. Il a décidé de renoncer ?

	Brockham ne répondit pas, brusquement figé dans une attitude de repli. Il s’était abandonné à l’amicale compréhension de Stewart. Il se refermait sur ses secrets.

	 

	Il leva son verre et s’aperçut qu’il était vide.

	— Déjà !

	Il fit mine de se lever.

	— Ne vous dérangez pas ; j’y vais, dit Stewart. Je suis bientôt à court, moi aussi.

	Il posa son verre et dans la pénombre, alla chercher la bouteille. Quand il revint, Brockham lui tendit le sien. Stewart le servit généreusement et se servit à son tour.

	— Nous abîmons sérieusement notre système nerveux central en avalant ce deuxième whisky, mais je m’en fous complètement. Ça fait du bien. Brockham…

	Stewart avait prononcé le nom de l’Australien sur un ton très différent de celui de la phrase précédente.

	— Oui ?

	— Brockham, vous n’êtes pas comme Desambert et les autres. Juliette, Ishiguro et moi, nous sommes retenus ici contre notre gré – vous le savez. J’ai peur de ce qui arrivera quand nous aurons terminé le programme sur lequel nous travaillons. Seriez-vous disposé à nous aider à fuir ?

	Dans la demi-pénombre, Stewart scrutait les traits de Brockham. Son cœur battait. Il s’était jeté à l’eau sans réfléchir tout simplement parce que l’Australien n’était pas allé au bout de la confidence, parce qu’il lui devait encore quelque chose. Mais, entre le fait de s’épancher un peu et celui d’envisager de se dresser contre Desambert, il y avait un abîme. Stewart avait évoqué avec Juliette l’éventualité d’une alliance avec Brockham. La jeune femme avait dit qu’elle en faisait son affaire ; il fallait lui laisser du temps. Stewart n’avait-il pas commis une grossière erreur en s’aventurant trop tôt sur un terrain dangereux ? Il ne disposait pas, face à Brockham, des mêmes atouts que Juliette.

	— Vous aidez à fuir ?

	Dès les premiers mots, Stewart pressentit le pire. Ce n’était plus le même homme qui parlait. La voix de Brockham était à présent pleine de réticence, de peur et de haine.

	— Vous aider à fuir ? Vous plaisantez ! Je sais de quoi Desambert est capable ! Et vous croyez que je vais m’opposer à un homme tel que lui pour vous faire plaisir ?

	— Brockham, il ne s’agit pas de me faire plaisir. C’est notre vie qui est en jeu !

	— Je mettrais la mienne en danger en vous aidant. Désolé, mon vieux. Depuis l’école, j’ai toujours joué très personnel.

	L’Australien posa son verre et se leva.

	— Brockham…

	— Oui ?

	— J’ai cru un instant que vous étiez un homme. Quelle erreur ! Vous êtes un rat.

	Brockham haussa les épaules.

	— Vous perdez votre temps. Bonsoir !

	Il se dirigea vers la porte et disparut dans la nuit. Resté seul, Stewart serra les poings. Non seulement c’était raté, mais il avait peut-être perdu son seul allié potentiel parmi les centaines de chercheurs qui travaillaient à la Fondation. Stewart se leva et contempla son visage brouillé dans un miroir. Il essaya trois ou quatre grimaces particulièrement affreuses et pensa soudain à ce que lui dirait Juliette quand elle saurait.

	Il eut soudain conscience du paradoxe de la situation. Il était à la Fondation pour se venger de Juliette, cette tueuse, ce rebut de l’humanité ! Dans le même temps, il avait très envie de son corps. Et pour finir, à cet instant précis, il avait peur de se faire réprimander comme un collégien.

	
 

	61

	CE ne fut pas une partie de plaisir.

	Le lendemain, quand Stewart lui rapporta l’entretien qu’il avait eu avec John Brockham et la façon dont il s’était achevé, Juliette entra dans une colère noire.

	— Vous avez un petit pois dans la tête ! Je vous avais pourtant dit qu’il était à ma main ! Il serait venu de lui-même me supplier de le laisser nous venir en aide !

	Stewart baissa la tête, feignit la contrition, puis éclata de rire.

	— Elle ose me gronder, moi, Stewart, personnellement, un génie…

	— Continuez de vous conduire « au flair ». Vous connaîtrez très vite la date exacte de votre mort ! Vous foutez tout par terre avec vos gros sabots !

	— Bon. J’ai fait une connerie. On en parle pendant quinze jours ou on essaye de rattraper ça ?

	— Et vous pouvez me dire comment vous allez arranger le coup ?

	— Je ne sais pas, moi. Il faudrait tenter une nouvelle approche avec Brockham. Très près du corps…

	Juliette eut une moue méprisante.

	— Il est facile d’embobiner un homme non prévenu. Vous êtes si stupides, si imbus de vous-mêmes, tous, autant que vous êtes. Convaincus qu’une femme ne peut vous approcher sans succomber à votre charme. Il suffit de vous écouter parler, la bouche entrouverte et les yeux brillants. Mais maintenant que vous lui avez donné l’éveil, Brockham va se méfier. Si elle n’est pas trop gourde, une femme bien roulée peut tout obtenir d’un homme sans rien donner en échange. Là, c’est fichu ; à cause de vous. Brockham sera sur ses gardes. Acceptera-t-il de m’écouter ? Il va falloir payer pour tout ; vous comprenez ça ?

	— Je n’ai pas d’inquiétude ; vous êtes solvable, répondit Stewart en laissant errer son regard sur la poitrine de Juliette.

	— Et pourquoi payerais-je pour vous ? Mon corps vaut très cher, c’est une devise forte. Vous, qu’avez-vous à vendre ?

	— À Brockham ? Pas grand-chose.

	— Rien, voulez-vous dire ! Ni à Brockham, ni à personne d’autre, je le crains.

	Depuis quelques instants, Stewart assistait avec une certaine curiosité à la montée, dans son esprit, d’un flot de lave bouillonnante. Il s’était jusqu’alors efforcé de rester calme, un peu embêté d’avoir fait avec Brockham une erreur de stratégie et parce qu’une dispute ne leur serait d’aucune utilité. Mais surtout, Stewart, psychologiquement, ressemblait assez à un éléphant. Si l’éléphant fait le plus souvent montre d’un caractère bonasse, c’est qu’il est très difficile de le convaincre qu’on est assez important pour mériter qu’il sorte de ses gonds. Juliette commençait à mériter que Stewart le fît. Elle n’avait plus qu’un mot à dire. Elle n’était pas femme à manquer une telle occasion.

	— Vous êtes un ringard !

	Au coin de l’œil de Stewart, un petit muscle se mit à battre spasmodiquement.

	— Sans doute, puisque j’ai accepté de traiter avec vous. Puis-je vous rappeler que si je n’avais pas signé le contrat du siècle avec la fameuse, l’impériale Juliette Langston-Bell, j’exercerais aujourd’hui paisiblement mon métier dans une grande compagnie pétrolière, moyennant un salaire scandaleusement élevé, et sans inquiétude particulière pour ma survie ? C’est vous qui m’avez plongé dans ce bain de merde. Alors, vous vous décarcassez pour m’en sortir, serait-ce en payant de votre précieuse petite personne, puisque vous êtes la plus bandante des shampouineuses.

	Toute cette tirade avait été prononcée crescendo, et le dernier mot, le plus meurtrier pour une femme comme Juliette, lui tonna littéralement aux oreilles. Elle blêmit.

	— C’est à moi que vous parlez sur ce ton ? Vous perdez l’esprit, petit technicien minable ! Mais ce n’est pas de vous qu’on a besoin. Vous savez ce que c’est qu’un cochon truffier ? C’est un cochon dressé pour détecter les truffes. Tant qu’il en trouve, on est très gentil avec lui. Mais s’il perd son flair, hop ! au saloir ! Vous êtes un cochon truffier. N’allez pas vous imaginer que votre séduction soit affolante ! Ceux qui étaient prêts à vous payer des salaires prodigieux avant notre enlèvement ne vous auraient pas invité à leur table ; ils avaient juste besoin de votre groin.

	— Je ne me suis jamais fait d’illusion là-dessus. Ni sur ces gens, d’ailleurs. Ni sur vous. C’est comique, finalement. Vous incarnez tout ce que je déteste et tout ce que je méprise au monde : la sécheresse des banquiers, la vanité, l’arrogance, la cupidité. Seuls les troufions et les péquenots du Middle-west peuvent vous prendre pour une grande dame. Vous empestez le mauvais goût ! Tout me déplaît en vous. Une sorte de féminité UHT longue conservation. Je me demande si vous avez un trou du cul, tiens ! Les ingénieurs qui vous ont conçue ont dû penser que vous seriez beaucoup plus classe sans cet accessoire vulgaire. Mais, croyez-moi, ça vous rendrait bien des services.

	Stewart sortit en claquant la porte. Juliette alluma nerveusement une cigarette. Tout au long de sa brillante carrière, elle avait rencontré des hommes de toutes sortes, les meilleurs dans leur spécialité. Par sa nature même, son travail n’était pas de tout repos. Il l’obligeait à exercer sur ses « patients » une pression psychologique considérable. Ils se révoltaient parfois, et des conflits se produisaient. Mais aucun de ces esprits distingués, même au comble de la colère, n’avait jamais émis l’hypothèse qu’elle pût ne pas avoir d’anus. Il n’y avait sans doute que Stewart sur toute la planète pour réagir avec cette violence et cette grossièreté. Elle se souvint de la haine que la simple mention du nom de Stewart éveillait chez Jeremy Cray et chez les autres membres du Cartel.

	Qu’est-ce que Stewart avait bien pu leur dire, à eux ?
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	LES prévisions de Juliette se révélèrent justes. Après la tentative maladroite de Stewart, Brockham rentra dans sa coquille, et il fallut qu’elle déploie toute sa séduction pour qu’il daigne en sortir.

	Brockham la rencontra un matin, alors qu’il se dirigeait vers son laboratoire. Ils se croisèrent dans une des longues et étroites coursives qui donnaient à la Fondation l’apparence d’un grand navire qui aurait jeté l’ancre au pied de la montagne.

	À la vue de Juliette, l’Australien sursauta. Pâle, les traits défaits, les yeux humides, elle semblait sous le coup d’une émotion violente. Depuis sa conversation avec Stewart, une semaine auparavant, Brockham n’avait pas échangé plus de quelques mots avec elle. De son côté, elle s’était bien gardée de lui manifester un quelconque intérêt. Elle s’était contentée d’être belle et absente comme un Modigliani. Même à cet instant, alors qu’elle paraissait bouleversée, elle ne fit pas mine de ralentir en arrivant à sa hauteur. Ce fut lui qui l’arrêta.

	— Juliette…

	— Que voulez-vous ?

	— Qu’avez-vous ?

	Elle se mordit les lèvres comme Elizabeth Taylor dans le rôle de Cendrillon. Elle ressemblait à une orpheline en butte aux persécutions d’un monde hostile. Quiconque connaissait Juliette aurait éclaté de rire. Mais Brockham ne la connaissait pas, et ces lèvres gonflées, ce regard douloureux, émurent en lui le preux chevalier que chaque homme, même le plus indigne, aspire à être ou regrette de n’avoir pas été.

	— En quoi cela vous concerne-t-il ?

	Elle avait misé gros sur cette seule réplique. Il aurait pu répondre : « En rien, en effet » et passer son chemin. Elle avait pris ce risque à partir d’une évaluation raisonnée de la personnalité de l’Australien et de la tonalité de leurs rapports. Deux facteurs jouaient en sa faveur. Le premier : John Brockham était un homme plutôt pusillanime mais ce n’était pas une brute. Le second : il était terriblement séduit par elle. En agissant comme elle le faisait, elle le mettait dans la position la plus familière et la plus naturelle au mâle amoureux, celle où il plaide sa cause et proteste de la pureté de ses sentiments et de ses intentions.

	Brockham tomba dans le panneau sans un instant d’hésitation.

	— Cela me concerne plus que vous ne croyez. Que se passe-t-il ?

	— Je suis prisonnière et obligée de supporter la compagnie d’hommes que je n’estime pas !

	Il eut un haut-le-corps.

	— Dans ce cas, je m’en voudrais de vous infliger…

	Elle comprit le danger et ne le laissa pas terminer sa phrase.

	— Je ne parlais pas de vous. Stewart m’a dit que vous refusiez de nous aider. J’ai été déçue, mais je vous comprends. Et moi, prendrais-je des risques pour des gens que je connais à peine ? Non, c’est Desambert, Urribe… Stewart m’a parlé des projets de Desambert concernant ce pauvre Benito. Cet homme est une crapule. Rien n’est pire qu’un médecin dévoyé, parce qu’il dispose vraiment du pouvoir de faire le mal. Vous, c’est autre chose ; je crois que vous êtes un homme propre. Prudent, mais propre. En d’autres circonstances, vous seriez sans doute fréquentable.

	Il rougit.

	— Vous êtes dure !

	— Dure ? Je ne pense pas. Je reconnais que vous êtes différent de Desambert. Mais vous êtes du côté du manche. On peut comprendre que vous ne soyez pas pressé de passer du côté de la lame. À moi de me débrouiller seule.

	— Vous n’êtes pas seule. Il y a Stewart et Ishiguro.

	— Stewart me déteste. Il considère que c’est moi qui l’ai entraîné dans cette galère. Quant à Ishiguro, il espère sauver sa peau s’il collabore à fond avec Desambert. Pas question de faire cause commune avec nous. Un informaticien de génie constitue une recrue de choix pour la Fondation. Alors que Stewart et moi sommes comme des briquets jetables ; on nous utilise, et on se débarrasse de nous. Nous serions compromettants, nous menacerions l’existence de la Fondation. Ils vont nous faire disparaître.

	Juliette se tut. Brockham l’avait écoutée avec une attention soutenue. Son visage devenait grave et des gouttelettes de sueur perlaient sur son front. La jeune femme devina que ses paroles avaient atteint leur but. Elle était sûre de lui plaire. Il était donc naturel qu’il s’inquiétât de son sort. Mais il n’était pas encore amoureux d’elle. Il n’avait pas eu le temps. Il devait donc y avoir autre chose. C’était moins pour elle que pour lui-même que Brockham avait peur. Elle n’hésita pas longtemps ; c’était ce côté-là qu’il fallait essayer.

	— Bien sûr, pour vous, tout est simple. Vous avez été engagé par la Fondation le plus légalement du monde, et il n’y a rien dans vos éprouvettes qui puisse pousser Desambert à vous payer la réussite de votre programme à coups de revolver.
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	ILS se placèrent sous deux pommeaux de douche voisins et tournèrent simultanément les robinets. Les douches, qui servaient à se rincer en sortant de la piscine pour se débarrasser de toute trace de chlore, n’étaient pas séparées par des cloisons. Pour Juliette et Stewart, cette particularité avait une autre vertu : ils pouvaient parler sans être entendus de qui que ce fût.

	— Et alors ? demanda Stewart tout en se frottant la poitrine avec vigueur. Qu’a-t-il dit ?

	— Il a dit : « Qui sait ? » Je ne crois pas qu’il ait voulu se faire mousser. À cet instant, il avait vraiment peur. Et c’est là notre chance.

	— Vous croyez ?

	Elle hocha la tête.

	— J’en suis sûre. Vous connaissez les couples de forces ? L’action exercée en même temps sur les deux extrémités d’une poignée de tire-bouchon en constitue un parfait exemple. Essayez donc de déboucher une bouteille de margaux en poussant d’un seul côté de la poignée ! Si mon hypothèse est juste, je dispose désormais d’une sorte de couple de forces me permettant d’agir sur Brockham. Il en passera par où je voudrai !

	— Attendez… Vous parlez de deux forces. Je vois bien la première, c’est la peur. Mais la seconde ?

	— Le sexe. Vous ne me croyez pas capable d’exercer un attrait sexuel sur un homme ?

	Juliette était vêtue d’un bikini très ajusté. En prononçant ces mots, elle caressa les globes emperlés de gouttes d’eau de ses seins magnifiques.

	Stewart avait assisté à ce spectacle avec le plus grand intérêt.

	— Comment dites-vous ? « Attrait sexuel » ? C’est peut-être ça que je ressens, alors ?

	— Je ne sais pas… Comment ça se manifeste exactement ?

	— Eh bien, c’est très curieux. On dirait qu’une part de mon être s’exalte et se soulève, voyez-vous ?

	— Je vois très bien, dit Juliette en baissant les yeux sur le ventre de Stewart. Une partie de votre être se soulève incontestablement !

	Elle tendit la main et sans la moindre pudeur, empoigna la virilité de son compagnon à travers le tissu de son maillot de bain.

	— Dites-moi la vérité, docteur. C’est grave ?

	— C’est gravissime ! répondit-elle d’une voix un peu altérée. Seul un traitement d’urgence peut vous sauver.

	 

	— Alors je m’en remets à vous.

	 

	— Combien de glaçons dans votre bourbon ?

	— Je le prends sec.

	Les grands pieds de Stewart dépassaient largement du lit de Juliette. Il était nu comme un ver, très poilu, avec un sexe considérable même au repos, comme c’était le cas à présent. Juliette lui tendit un verre à demi plein d’alcool ambré. Ils avaient commencé à faire l’amour debout sous la douche, ils avaient essayé de continuer en marchant dans les couloirs déserts de la Fondation, et ils avaient fini là, couchés, dans la chambre de Juliette. Ils avaient tiré de cet exercice une complète satisfaction. Leurs rapports houleux n’inclinaient pas à la tendresse. En fait, ils s’étaient jetés l’un sur l’autre comme des sauvages. Ou comme des condamnés au fond d’une prison. Stewart s’était montré brutal à souhait. Juliette n’avait pas joué les grandes dames. Il ne lui avait pas dit qu’il l’aimait, mais qu’elle était furieusement bandante. Elle n’avait pas prétendu découvrir le plaisir dans ses bras. Elle lui avait seulement déclaré qu’elle n’avait pas été aussi bien baisée depuis longtemps.

	Elle se servit à son tour et vint s’asseoir au bord du lit, son verre à la main.

	— Et lui ? Demanda-t-il.

	— Qui lui ? Ah ! Brockham. Je le verrai ce soir, dans la serre expérimentale.

	— Vous êtes prête ?

	— Je suis prête à tout. Mais il est encore trop tôt. Lui n’est pas encore prêt. Il veut me parler. Il veut et il ne veut pas. Il a peur.

	— De quoi ?

	— Il ne sait pas encore s’il peut faire confiance à Desambert ou non. Et il craint de se compromettre en me parlant. Il faut qu’il me parle ! Il faut qu’il trahisse Desambert et la Fondation. Il faut qu’il m’explique sur quoi porte son programme de recherches. Si j’arrive à le persuader qu’il est aussi menacé que nous, il nous aidera.

	— Et vous coucherez avec lui ?

	— S’il le faut, sans hésiter.

	— Pourquoi me dites-vous tout cela ? Pour me rendre jaloux ?

	— Qu’allez-vous imaginer ? Et d’abord, à quel titre seriez-vous jaloux ? Nous avons pris du plaisir ensemble… C’est bon, ça détend, et ça s’arrête là. D’accord ?

	 

	— Tout à fait d’accord. Mais alors, pourquoi me dites-vous tout cela ?

	— Pourquoi vous le cacherais-je ? Nous ramons sur la même galère. Je vous mets au courant, c’est tout.
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	DERRIÈRE les parois de verre de la serre, de gros flocons de neige tourbillonnaient sous un vent furieux. Le contraste entre ce spectacle et l’atmosphère étouffante de la serre était saisissant. Ici, au fin fond de l’Amérique australe, à quelques dizaines de kilomètres à vol d’oiseau du cap Horn, on cultivait des plantes tropicales, et même des orchidées.

	— Ici, nous serons tranquilles pour parler, dit John Brockham.

	— Je n’étais encore jamais venue, dit Juliette. C’est étonnant.

	— Il y a aussi un terrarium. Scorpions, serpents, mygales… Aucune de ces bestioles ne survivrait plus de quelques minutes à l’air libre. Ici, elles prospèrent.

	— Qui a voulu cela ? Qui paye tout cela ? Qui se cache derrière Desambert et Urribe ? Le gouvernement chilien ?

	Brockham fit non de la tête.

	— Les Chiliens ferment les yeux. Ils ne savent que très partiellement ce qui se passe ici. Non, les véritables maîtres de la Fondation n’ont qu’une patrie : le fric !

	— Vous restez dans le vague. Tout le monde est plus ou moins citoyen de ce pays-là.

	— Plus ou moins, vous l’avez dit. Dans le monde actuel, il existe les fortunes avouables et les autres. L’argent visible et l’argent invisible. Le premier est issu d’activités licites, agriculture, industrie, commerce, services, etc., le second d’activités illicites, drogue, prostitution, trafics et spéculations diverses. À part ça, les deux obéissent aux mêmes lois physiques. L’argent, c’est de l’énergie. Vous savez, l’énergie cinétique peut se transformer en énergie thermique et ainsi de suite. L’argent, c’est pareil ; c’est insaisissable, ça peut se transformer en luxe, en pouvoir, en savoir. La Fondation a pour fonction de transformer l’énergie brute, le fric invisible amassé par un certain nombre de lobbies clandestins, en savoir. Le savoir en soi, le savoir tout nu, ces gens-là s’en foutent, bien sûr. Pas question pour eux de s’en tenir là. Le savoir issu des sommes énormes dépensées à la Fondation doit se transformer le plus vite possible en pouvoir, et ce pouvoir en fric, à nouveau. Ainsi, l’argent invisible connaît le même cycle que l’argent visible. Quand la boucle est bouclée, ça recommence. De nos jours, plusieurs organisations criminelles disposent de budgets égaux ou supérieurs à ceux de certains États. Il fallait bien qu’elles se dotent d’une sorte de haut-commissariat à la recherche scientifique. C’est chose faite. Elles peuvent se payer les meilleurs chercheurs et le meilleur matériel. La structure qu’elles ont mise en place est infiniment plus souple que ses équivalents légaux. Et elle n’a pas d’autorité morale ni d’opinion publique à ménager. Elle peut aller plus loin et plus vite. Elle ne s’en prive pas, je peux vous l’affirmer.

	Brockham se tut. Juliette se garda bien de le presser de questions. Il voulait parler. Il allait parler. Il fallait le laisser venir.

	Ils étaient debout côte à côte, tournés vers la montagne enneigée. Elle sentit son regard sur elle. Lui rendre ce regard. Tout ce qu’elle pourrait dire serait moins rassurant, moins convaincant que l’éclat de ses yeux. Elle se tourna lentement vers lui et l’irradia du feu de ses prunelles. Il faillit chanceler. Comment avait-il supporté de vivre ailleurs que sous ce regard-là ? Il fallait absolument qu’il reste fixé sur lui !

	— Les journalistes du monde entier se battraient au rasoir pour une interview de moi s’ils savaient à quoi je travaille depuis des années.

	Brockham sortit de sa poche deux minuscules bouteilles plombées et les agita devant les yeux de Juliette. L’une, munie d’un bouchon en plastique rouge, contenait une poudre grise. L’autre, obturée par un bouchon bleu, était pleine d’un liquide transparent.

	— Qu’est-ce que c’est ? L’élixir de jouvence ?

	— Mieux que ça. L’élixir de jouvence, certains refuseraient d’en prendre pour des raisons religieuses, morales… ou par simple bêtise. Mais ce truc-là, c’est imparable, incontournable. Quand on aura répandu dans l’atmosphère le contenu de la première petite bouteille…

	Tout en parlant, Brockham fit passer dans sa main gauche la bouteille au bouchon rouge.

	— … tout le monde achètera la seconde petite bouteille. Sous peine de mort.

	De la main droite, il brandit la bouteille au bouchon bleu.

	— Même les pauvres y auront droit, poursuivit-il. Les organisations caritatives paieront pour eux. On organisera des collectes, les gouvernements occidentaux feront assaut de générosité pour offrir des petites bouteilles au tiers monde. Vous verrez ; ça sera formidable. Les hommes politiques, les vedettes du showbiz et du sport, les intellectuels, se bousculeront sur les plateaux de télévision pour nous expliquer qu’il faut fabriquer encore plus de petites bouteilles, que l’avenir de l’humanité est en jeu.

	— Mais qu’est-ce que c’est, au nom du Ciel ?

	Brockham leva sa main gauche, celle qui tenait la petite bouteille à l’étiquette rouge.

	— Pneumocystis carinii II. Ça vous dit quelque chose ?

	— Bien sûr, Pneumocystis carinii est une bactérie parfaitement banale et inoffensive. Elle ne devient dangereuse que dans les cas d’immunodéficience, que celle-ci soit le résultat d’une infection par le virus du sida ou d’un traitement médical incluant des immunosuppresseurs. Même dans ces cas-là, on sait combattre la forme de pneumonie qu’elle provoque. On dispose depuis des années d’antiseptiques très efficaces.

	Brockham escamota les deux petites bouteilles à la manière d’un prestidigitateur.

	— C’est Pneumocystis carinii I, que vous me décrivez là, dit-il. La grande sœur un peu simplette de ma bestiole à moi. Croyez-moi, la cadette est infiniment plus féroce ! Un organisme sain, jouissant de toutes ses défenses naturelles, cohabite effectivement sans problème avec Pneumocystis carinii I. Avec Pneumocystis carinii II, c’est une autre paire de manches.
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	JE n’ai jamais entendu parler de cette variante. C’est un mutant ?

	— On l’a un peu aidé à muter.

	— Qui a fait cela ? Vous ?

	John Brockham hocha la tête.

	— J’ai commis le pire crime qu’un médecin puisse commettre : j’ai amélioré l’arsenal du Mal.

	— Mais pourquoi avez-vous fait cela ?

	L’Australien eut un bref rire chargé d’amertume.

	— À votre avis ? Pour la gloire ? Si on savait ce que j’ai fait, ma tête serait mise à prix sur toute l’étendue de la planète. Vous parlez d’une gloire ! Non ; j’ai fait cela parce que c’est mon métier depuis longtemps. Avant d’entrer à la Fondation, j’ai travaillé pour les services de la recherche bactériologique de l’armée américaine, à Fort Detrick. J’y étais correctement payé, mais, quand j’ai quitté l’armée pour entrer dans le privé, un émissaire de la Fondation a demandé à me rencontrer. Et il m’a proposé de faire de moi un des hommes les plus riches du monde. Vous souriez ? C’était très sérieux. Les cinq milliards d’êtres humains qui peuplent la Terre sont mes clients potentiels. Ils vont avoir fichtrement besoin du remède que j’ai inventé contre la saloperie de maladie que j’ai également inventée : la pneumocystose B.

	Cette fois-ci, Juliette n’eut pas à se forcer pour tourner vers Brockham de grands yeux étonnés. Il enregistra ce regard avec plaisir. Il lui semblait enfin exister davantage, occuper dans l’espace le volume qui lui était dû.

	— Voilà un des objectifs de la Fondation : découvrir à la fois une nouvelle maladie et son remède.

	— Vous plaisantez, je suppose. Pneumocystis carinii II peut tuer des individus en bonne santé ?

	Tout en parlant, ils avaient traversé entièrement la serre, et ils se trouvaient devant une porte. Brockham la poussa et invita Juliette à entrer dans le sas qui protégeait la serre de tout refroidissement accidentel. Il la suivit. Ils se trouvèrent dans un couloir chichement éclairé et chauffé.

	— Je vais vous montrer le terrarium, dit-il. Il est situé près de mon laboratoire. J’aurais dû vous dire de prendre un pull ; ces écarts de température ne sont pas bons pour la santé.

	— Vous n’avez pas répondu à ma question : Pneumocystis carinii est-elle devenue mortelle ?

	— La souche d’origine ressemblait à un brave animal domestique à un chat, disons. Je l’ai transformé en vrai fauve. Pneumocystis carinii II est un tigre royal. Elle ne ronronne pas comme un brave minet au coin du feu, elle tue ! Non pas parce que l’organisme ne peut plus l’empêcher de se multiplier, comme dans les cas si fréquents aujourd’hui, d’immunodéficience acquise, mais parce qu’elle dispose des moyens de tuer, comme le vibrion du choléra ou le bacille de la peste, Yersinia pestis. Eh oui ! Grâce à moi, l’humanité a un ennemi de plus ! Voilà l’homme à qui vous demandez de l’aide. Avouez que c’est comique.

	Tourné vers Juliette, Brockham scrutait ses traits à demi noyés dans la pénombre du couloir, comme s’il s’était attendu à les voir se révulser de dégoût. Cependant, Juliette demeurait impassible. Elle ne ressentait aucune aversion pour l’Australien. Il venait de se livrer pieds et poings liés. Elle jubilait, mais il ne le saurait jamais.

	— Auriez-vous des remords ?

	Il poussa la porte du terrarium.

	— Pour être franc, je n’ai aucun remords. J’ai vu trop de choses, dans ma vie de chercheur, pour croire encore à la bonté humaine. L’homme est un prédateur. Je regrette seulement de m’être laissé entraîner dans une aventure dont je n’avais peut-être pas mesuré tous les risques. J’ai rempli ma part du contrat avec la Fondation. J’ai obtenu un mutant de Pneumocystis carinii terriblement pathogène. J’ai également mis au point son vaccin. Quelques mois après le début de l’épidémie, quand les autorités médicales mondiales auront reconnu sa gravité, un laboratoire appartenant en sous-main à la Fondation annoncera la découverte de ce vaccin et assurera sa fabrication massive. Alors, un flot d’argent arrivant du monde entier se déversera dans les caisses de ce laboratoire. Et sur moi. En principe.

	— Vous n’en êtes plus très sûr, on dirait.

	— Non. Je suis inquiet. Je n’ai pas pris assez de garanties. La redevance doit m’être versée sur chaque dose de vaccin contre la pneumocystose B. Mais le vaccin existe, et il n’est pas encore commercialisé. Si cela leur chantait, qu’est-ce qui empêcherait les responsables de la Fondation de me supprimer et d’attribuer la découverte à un homme de paille ? Ils feraient l’économie des redevances et, surtout, ils y gagneraient en tranquillité d’esprit. J’ai travaillé seul sur ce projet. Pneumocystis est une bactérie aérobie ; elle se propage facilement par les voies aériennes. Il suffira d’en diffuser quelques aérosols dans le système de ventilation de n’importe quel grand magasin ou de n’importe salle de spectacle, en Europe ou aux États-Unis, pour que l’épidémie se déclare. Le premier venu peut le faire. Ensuite, on l’abat, et les puissances du crime peuvent jouir impunément de cette colossale source de profits.
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	DERRIÈRE la vitre du terrarium, deux scorpions noirs mâles s’affrontaient pour une femelle. Juliette observait le ballet guerrier des deux champions. Le combat n’irait pas forcément jusqu’à la mort du plus faible, mais au bout du compte, cela reviendrait au même, puisqu’il serait privé de progéniture. Le monde que décrivait Brockham ressemblait à celui qu’on avait reconstitué dans le terrarium. Un monde sans autre loi que celle du plus fort. Le plus fort, le plus malin, le plus riche… Le plus riche parce que le plus fort ou le plus malin. Tant pis pour les autres. Les faibles, les pusillanimes, les pauvres, les mal nés. Ils attraperaient la pneumocystose B et ils achèteraient le vaccin de Brockham – sinon, ils mourraient. Il y en aurait même un certain nombre qui mourrait de toute façon, vaccin ou pas. Les faibles parmi les faibles. Des vieillards, des gens déjà malades, des nouveau-nés pas trop vaillants, d’autres qu’on vaccinerait un peu trop tard, d’autres encore, qui n’auraient pas contracté la maladie mais qui réagiraient mal au vaccin… Ils seraient expulsés du monde, rayés du livre de la vie, comme l’un des scorpions, qui commençait à se trouver en mauvaise posture, avait de bonnes chances de l’être, au moins à travers sa descendance. Ils mourraient ; ça n’était pas nouveau. Ils mouraient déjà tous les jours d’autre chose, pour le plus grand profit des survivants. Ils mouraient à la guerre, pour satisfaire l’amour-propre des chefs d’État. Ils mouraient de cirrhose ou du cancer des poumons, pour grossir le compte en banque de distillateurs ou d’actionnaires de marques de cigarettes qui ne voyageaient qu’en compartiment non-fumeurs. Ils mouraient d’une infinité de façons, plus arbitraires et plus bêtes les unes que les autres, simplement parce que leur mort engraissait de gros malins.

	Juliette avait accepté depuis longtemps de vivre dans ce monde-là. Elle avait décidé une fois pour toutes qu’elle appartenait à la caste des malins, de ceux qui survivent. Brockham aussi. Si Desambert lui avait réglé une avance sur sa redevance et l’avait accompagné à l’hélicoptère qui devait le ramener vers la civilisation, Brockham n’aurait pas eu d’états d’âme. De même, Juliette aurait vidé Stewart de sa substance sans aucun remords si ce transfert s’était déroulé dans le cadre rassurant de Brain. Les remords, les états d’âme, ça vous prend seulement quand les choses tournent mal. Quand on risque de passer du camp des gagnants dans celui des perdants. Alors, on se dit qu’il n’y a pas beaucoup d’humanité dans tout ça, que c’est cruel, brutal, immoral, tellement injuste.

	De l’autre côté de la vitre, un des scorpions parvint à refermer une de ses pinces sur une patte de son adversaire. Il la broya avec entrain. Un flot de liquide jaunâtre jaillit de la patte endommagée. Le scorpion assura sa prise grâce à son autre pince et redoubla son effort. La patte tranchée sauta à une vingtaine de centimètres. Déséquilibré, l’infirme chercha son salut dans la fuite. Il réussit à échapper à l’étreinte mortelle de son adversaire et s’éloigna en direction de son terrier. Au-delà des individus, deux portefeuilles génétiques s’étaient affrontés. Le portefeuille de gauche, qui comportait des titres « fortes pinces, agressivité élevée », l’avait emporté sur le portefeuille de droite, qui ne possédait que des titres « pinces moyennes, agressivité moyenne ». Ce portefeuille-là ne ferait pas de petits à la coquette sale bête qui attendait derrière un monticule sablonneux le résultat de l’explication. L’avenir de l’espèce à l’intérieur du terrarium venait de se rapprocher encore un peu plus de l’idéal scorpionnesque : très grosses pinces, pulsions de tueur.

	 

	Juliette détourna son regard de l’arachnide triomphant, qui prenait possession de l’enjeu de l’affrontement. Ses yeux se posèrent à nouveau sur Brockham. Tout était affrontement, entre eux aussi. Elle avait besoin de lui pour tenter d’échapper à Desambert. De son côté, il savait à présent qu’il s’était fourré dans un guêpier et qu’il lui serait peut-être utile de s’allier avec elle. Ou bien les confidences de l’Australien n’avaient-elles pour but que de lui permettre de gagner la confiance de Juliette et de l’amener peu à peu dans son lit ? Elle eut un sourire qu’il ne put interpréter. Ce sourire pouvait passer pour amical, engageant. Il était seulement ironique. Oui, ils allaient conclure un pacte puisque leurs intérêts coïncidaient sur ce point. Oui, ils allaient probablement coucher ensemble, puisque cet élément de la négociation était décisif pour Brockham et puisque, pour Juliette, c’était de la fausse monnaie. Comme le malheureux Bruno Landauer et un certain nombre d’hommes avant lui, John Brockham saurait un jour quelle sorte d’alliée était Juliette.

	— Urribe vous tuera, dit Juliette. Sur l’ordre de Desambert ou de celui qui commande à Desambert.

	— Comment pouvez-vous en être sûre ?

	— Vous venez de le démontrer. C’est logique. Et ces gens n’obéissent qu’à la logique.

	— Et vous ? À quoi obéissez-vous au juste ?

	Juliette ne répondit pas tout de suite. Elle plongea son regard dans celui de Brockham. Une fois de plus, elle constata l’étendue de son pouvoir. Brockham était fasciné, hypnotisé. Il était prêt à croire n’importe quoi si Juliette lui laissait entrevoir l’espoir de s’offrir à lui.

	— J’obéis à mon instinct. Et il me dit que vous êtes capable de nous sortir de là, vous et moi.
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	JULIETTE ne se donna pas à Brockham ce soir-là. Il était encore trop tôt. Il fallait que le biologiste, comme un comédien involontaire, s’imprégnât bien du rôle qu’elle entendait lui faire jouer. Bien qu’il ne lui correspondît pas vraiment, c’était celui du héros et du séducteur. Il fallait que dans son esprit ces deux préoccupations, sauver sa peau et séduire Juliette, se confondissent littéralement. Alors seulement, il se dresserait contre Desambert.

	Stewart, que Juliette tenait au courant des progrès de ses rapports avec Brockham, ne pouvait s’empêcher d’admirer son implacable démarche. C’était la même rage de vaincre, de bousculer tous les obstacles sur son passage qui lui avait fait détruire le site somalien, qui avait provoqué la mort de Van Mooren puis l’odieux attentat contre la petite fille de Watkinson. Cela, Stewart ne le lui pardonnerait jamais. Un jour viendrait où tous les comptes seraient soldés. Mais en attendant, il ne pouvait que constater la performance. Juliette était vraiment de la race des survivants. Une tentative d’évasion n’avait de chance de réussir que s’ils bénéficiaient de complicités à l’intérieur de la Fondation. La liberté de mouvements de Juliette et de Stewart n’était qu’apparente. En réalité, ils étaient confinés au centre de la Fondation : le département de recherches dont ils dépendaient, le restaurant, les aires de loisirs. Dès qu’ils tentaient de sortir de cette zone, d’ailleurs assez étendue, un des membres du service de sécurité leur intimait l’ordre de rebrousser chemin.

	Ils commençaient à mieux connaître Urribe, le « préfet de police » de la Fondation, personnage excentrique et glacé, écartelé entre son homosexualité et son machisme latino-américain.

	Urribe avait un gros chien qu’il avait appelé Amin Dada. Le vrai Amin Dada, dictateur ougandais, s’était rendu célèbre dans les années 70 en faisant jeter aux crocodiles les membres de son gouvernement qui l’indisposaient. Et Amin, monstrueux dogue de Naples, cent kilos et au moins deux paires de mâchoires, était une véritable bête féroce. Jusque-là, rien d’anormal. Pour Urribe, la présence d’un tel molosse participait à une bonne harmonie : tel chien, tel maître. L’extravagance était ailleurs. Amin Dada, le chien d’Urribe, avait lui-même un chien de compagnie, Barbarella, adorable yorkshire toy femelle, à peine plus corpulente qu’un hamster, qui arborait chaque jour un ruban d’un coloris différent. Barbarella s’entendait à merveille avec la brute. Urribe prétendait avoir fait venir Barbarella parce qu’Amin s’ennuyait. Mais Urribe était tombé amoureux de la chienne miniature comme une vieille dame, ou une folle tordue. L’homosexualité d’Urribe devenait manifeste. Il s’aspergeait de lotions après rasage peu discrètes. Il marchait en dansant littéralement. Sa conduite vis-à-vis des jeunes membres de sa brigade de surveillance devenait équivoque. Sous couvert d’inspecter leur tenue, il portait à leur personne un intérêt qui aurait pu donner à rire si une froide cruauté n’avait conféré à son attitude une tonalité moins comique. Sur le terrain d’exercice où s’entraînaient ses « prétoriens », les scènes de violence étaient fréquentes. Urribe prenait plaisir à humilier, et même à frapper ses têtes-de-Turc.

	Mais l’incident le plus grave eut lieu un matin, en pleine zone scientifique, à quelques pas de la cafétéria, sous les yeux de plusieurs chercheurs. Les gardes de la Fondation étaient de jeunes Chiliens recrutés à la sortie du service militaire et auxquels Urribe et ses assistants donnaient une formation plus poussée. L’un d’eux avait dû se rendre coupable de quelque faute vénielle. Brutalement, Urribe, d’un seul coup de poing, le jeta sur le sol couvert de boue et de neige mêlées et ordonna à son peloton – six hommes – de le piétiner. Les savants ne s’intéressaient généralement pas à la « soldatesque », mais ce spectacle les indigna.

	— Cette tante se croit chez les marines, grommela le Pr Derudder, un remarquable endocrinologue belge réfugié à la Fondation pour échapper au juste châtiment d’une énorme fraude fiscale.

	— On ne fait pas ça chez les marines, dit le vieux Dr Hoeppner, expert prothésiste auprès de la Fondation. Ce type est un faux dur. Il n’aurait pas tenu deux heures à Iwo Jima !

	— Ils vont le tuer, s’écria Brockham.

	— Il y a de bonnes chances si personne ne les arrête, dit Juliette.

	Brockham lui répondit, mal à l’aise.

	— Ce ne sont pas nos affaires. Ils jouent aux soldats.

	— Vous appelez ça un jeu !

	Son ton s’était durci.

	Brockham ne se décidait toujours pas à affronter Urribe.

	Juliette se leva et se dirigea vers la porte vitrée.

	Dans la cafétéria, les savants échangeaient des regards gênés. Un seul d’entre eux se leva et tenta de la retenir. C’était le Dr Hoeppner, le vétéran de la guerre du Pacifique.

	— Ne vous mêlez pas de ça, mon petit. Je vais lui parler.

	Elle l’écarta avec douceur mais fermeté.

	— Merci, docteur, lui dit-elle à voix basse. Je constate avec plaisir qu’il y a encore ici un homme qui a des couilles. Il vaut mieux que ce soit moi qui lui parle.

	Elle ouvrit la porte et se dirigea à grands pas vers Urribe et ses hommes. Urribe lui tournait le dos. Il houspillait les gardes. Sous les lourds brodequins, les mains et le visage du malheureux soldat se couvraient d’ecchymoses sanglantes. Il aperçut Juliette, et une lueur d’espoir passa dans ses yeux agrandis par la terreur.

	
 

	68

	MONSIEUR URRIBE !

	Les syllabes avaient claqué dans l’air froid comme des coups de fouet. Le Chilien se retourna, le regard halluciné.

	— Que voulez-vous ?

	— Vous jouissez tout seul ou vous vous finissez à la main ?

	Le colosse blêmit. L’apostrophe de Juliette, délibérément proférée en espagnol, détourna instantanément l’attention des gardes. Ils avaient cessé de frapper leur victime, et ils échangeaient des coups d’œil effarés. Ils avaient du mal à dissimuler l’hilarité qui les gagnait. Estomaqué, Urribe dansait d’une jambe sur l’autre. Il avait bien entendu, bien compris la terrible insulte. Mais s’il le manifestait, il lui faudrait réagir et châtier Juliette sur-le-champ, sous les yeux de tous. En dépit du pouvoir considérable dont il disposait à la Fondation, il ne pouvait pas tout se permettre. Il ne pouvait anéantir les mois d’effort et l’investissement financier que représentait le projet sur lequel travaillait la jeune femme. S’il se laissait aller à la colère, il lui faudrait rendre des comptes à Desambert et pire encore, aux mystérieux actionnaires de la Fondation, dont le chirurgien n’était lui-même qu’un employé. À cette idée, Macedonio Urribe ne put réprimer un frisson. Il se maîtrisa. Juliette ne perdait rien pour attendre. Aujourd’hui, elle valait très cher, et cette valeur la protégeait. Mais demain, sa tâche effectuée, il n’en serait plus de même.

	Contre toute évidence, il feignit de n’avoir pas entendu.

	— Ne vous mêlez pas de ça, madame Langston-Bell. Ce garde a commis une faute, il est puni. Notre discipline est rude, comme dans n’importe quelle troupe d’élite.

	— En effet ! Ça fait un bon moment que ses camarades lui écrasent le visage et les mains à coups de brodequins. Est-il condamné à mort ou seulement à devenir infirme ?

	— Pour la dernière fois, madame Langston-Bell, mêlez-vous de ce qui vous regarde ! Ce garçon a été puni ; il va maintenant pouvoir regagner son cantonnement.

	 

	Tout en parlant, Urribe fusillait du regard le malheureux garde. Celui-ci comprit qu’il avait intérêt à minimiser la terrible correction qu’on venait de lui infliger. Il voulut se lever. Ses camarades, prêts à l’achever quelques instants plus tôt, s’empressèrent de l’aider. Ainsi soutenu, il tâcha de faire bonne figure, malgré ses blessures.

	— Vous inquiétez pas, m’dame. Ça va aller, souffla-t-il.

	— Garde à vous ! hurla Urribe.

	Le gosse se dégagea des mains de ses camarades et se redressa tant bien que mal.

	— Demi-tour à droite, droite ! En avant… ‘arche !

	La patrouille s’ébranla. Les gros souliers ferrés s’enfonçaient dans la neige boueuse. Les dents serrées et la sueur au front, le rescapé parvint à marcher au pas.

	Urribe toisa Juliette et la défia du regard. Dans sa paranoïa machiste et homosexuelle, il prenait à son compte le courage du gosse qu’il avait bien failli assassiner. « Voilà ; c’est ça, un homme, semblait-il dire, vous m’écœurez avec votre sensiblerie féminine. » En réalité, Juliette se souciait comme d’une guigne du sort du jeune troufion, et Urribe lui-même existait à peine, à la limite extrême de son champ de perception. Toute la part qu’elle avait prise à l’affaire n’avait qu’un but : impressionner Brockham, le mettre dans une situation embarrassante, lui faire honte de son absence de réaction et provoquer en lui un sursaut d’amour-propre.

	— À l’avenir, madame, dit sèchement Urribe, je vous saurais gré de ne troubler en rien le bon déroulement du service.

	Elle lui tourna le dos sans répondre et rejoignit les scientifiques assemblés devant la cafétéria. Hoeppner l’accueillit avec un sourire complice.

	— Bravo ! dit-il de sa voix de porte mal graissée. Mais désormais, méfiez-vous de cet enculé. Il ne vous ratera pas !

	Brockham, mal à l’aise, ne soufflait mot. Juliette laissa errer son regard sur lui comme sur un sac poubelle, avant de s’en détourner ostensiblement. N’importe quel homme normalement constitué se serait senti mortellement humilié. Dans les vingt-quatre prochaines heures, Brockham devait faire quelque chose pour effacer ce regard insultant, pour modifier l’opinion que Juliette semblait avoir de lui. Ou alors… Ou alors, il était vraiment un lâche, un pauvre type, et Juliette avait perdu son temps.
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	CETTE nuit-là, John Brockham se tourna et se retourna longtemps dans son lit sans trouver le sommeil. Dans la pénombre, il lui semblait qu’une paire d’yeux brillait. Des yeux superbes chargés d’un mépris écrasant, les yeux de Juliette. Vers 3 heures du matin, excédé, il se leva, alluma et alla chercher son paquet de cigarettes dans la poche de sa veste. Il tira une longue bouffée et eut un sourire de dérision. Et dire qu’il n’avait plus été amoureux depuis la faculté ! C’était toujours ça de gagné, à en juger par l’effet désastreux que ce sentiment produisait sur son équilibre. Il tira à nouveau sur la cigarette. Qu’avait-il à faire du jugement de Juliette Langston-Bell ? Quand on avait choisi, comme lui, de tirer son épingle du jeu de la vie sans s’occuper des malheurs d’autrui, il valait mieux ne pas avoir d’états d’âme. Il avait renoncé une fois pour toutes à ces choses inutiles, embarrassantes, qu’on appelle l’estime de soi, la fierté, l’honneur… Il se souvenait très bien du jour où il l’avait fait. C’était le 12 février 1978, en acceptant le poste d’assistant du professeur Mulley, à l’armée. Ce jour-là, il avait choisi entre le bien et le mal. Quelques semaines plus tard, il s’était présenté au poste de garde du centre de recherches de Fort Detrick. Il avait vingt-huit ans.

	En 1942, alerté par l’OSS de l’avance prise par les Japonais, le président Roosevelt avait autorisé la Federal Security Agency à fonder le service des recherches de guerre. Le War Research Service, ou WRS, s’était impliqué dans l’étude de la guerre bactériologique sous la direction du Dr George Merck. Dans le plus grand secret l’armée acquit en 1943, à Detrick dans le Maryland, le terrain qui allait devenir Camp Detrick puis, en s’agrandissant, Fort Detrick. Pour une fois, l’Amérique avait opté pour la politique du « pas à pas ». Le budget et le personnel dont disposait Merck à l’origine étaient insignifiants face aux millions de yens et aux trois mille hommes du général Shiro Ishii, le chef de l’unité 731 de l’armée japonaise.

	Dans le domaine de la guerre bactériologique, les Japonais avaient tout inventé. Ils étaient aussi allés très loin sur le chemin de l’horreur. Aussi loin que possible, jusqu’à la vivisection humaine. Les atrocités commises en Mandchourie par les médecins et les soldats de l’unité 731 n’avaient rien à envier aux expériences criminelles menées par les nazis à Dachau et dans d’autres camps de concentration. Au camp de Pingfan, à vingt-quatre kilomètres au sud de Kharbine, Shiro Ishii régnait en maître absolu sur une immense zone interdite. Même l’aviation militaire japonaise ne pouvait survoler Pingfan sans autorisation spéciale. L’unité 731 possédait d’ailleurs sa propre escadrille.

	Pendant plusieurs années à Pingfan, des milliers d’êtres humains, appelés les maruta – « bûches » ou « billes de bois » en japonais –, furent utilisés comme cobayes et moururent dans des conditions atroces. Il s’agissait de résistants nationalistes et communistes chinois, d’espions et de prisonniers de guerre russes, mais aussi de pauvres fumeurs d’opium ou de marginaux jugés indésirables, de jeunes garçons, d’enfants avec leur mère, de femmes enceintes prises dans des rafles. Les maruta auxquels on inoculait délibérément la peste, la syphilis, la typhoïde, l’anthrax pulmonaire, la fièvre hémorragique songo ou la gangrène gazeuse étaient enchaînés. Certains, qui avaient été soumis pour expérience à l’action de lance-flammes ou de bombes à gangrène, pourrissaient vivants et des bouts d’os pointaient hors de leurs chairs nécrosées. D’autres, qui avaient été gelés pour permettre l’élaboration de méthodes de décongélation des membres humains, étaient amputés afin de servir encore avant leur mort à de nouvelles expériences.

	Du point de vue militaire, ces pratiques horribles n’avaient pas été vaines. Le Japon s’était assuré une avance mondiale en matière de guerre bactériologique avec les premières bombes à bacilles. L’unité 731 avait porté à la Chine des coups terribles. De multiples épidémies – de peste et de typhus entre autres – avaient éclaté sur les arrières de la zone de front. À la fin de la guerre, Shiro Ishii et son état-major avaient conclu un pacte avec les responsables américains : l’impunité absolue contre tous leurs dossiers et tout leur savoir-faire. Ainsi avait-on abouti à ce résultat édifiant : des hommes coupables de crimes tout aussi horribles que ceux des médecins SS de Clauberg, Mengele et Wirths, des hommes qui avaient procédé clandestinement à des expériences médicales plus ignobles que les pires tortures sur les prisonniers de guerre américains du camp de Moukden, n’avaient pas été inquiétés une seconde par les autorités américaines. La guerre froide avait commencé. L’armée « yankee » s’apprêtait à affronter l’armée « rouge ». Contre cet adversaire redoutable tous les coups seraient permis, y compris les mauvais, appris auprès du général Shiro Ishii, un des plus grands criminels de tous les temps.

	John Brockham était arrivé à Fort Detrick bien après l’époque héroïque où les sorciers japonais dévoilaient leurs secrets à leurs élèves américains (par exemple, comment larguer d’avion un boisseau de puces infectées par la peste sur un village ennemi ou flanquer une bonne dysenterie à deux cent mille hommes en même temps). Mais, en ces années 70, l’expérience amassée par l’unité 731 représentait une sorte de bible pour tous les services de guerre bactériologique du monde.

	Bien entendu, on n’utilisait pas de maruta, mais la mémoire des milliers de suppliciés de Pingfan aurait dû hanter l’esprit des responsables de ces départements de recherche. Il n’en était rien. Ils faisaient leur boulot, ils étaient bien payés pour ça, et tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.

	Pendant la guerre du Viêt-nam, on avait usé des agents chimiques plutôt que bactériologiques. Ce fut l’âge d’or des défoliants, déversés à pleines soutes de B 52 sur les forêts et les rizières nord-vietnamiennes.

	John Brockham était entré au service du professeur Mulley au moment où une soudaine avancée scientifique et technologique allait permettre un nouveau bond en avant de l’arme bactériologique. Le génie génétique et les manipulations biologiques ne devaient plus tarder à faire leur apparition.

	Dans le secret des laboratoires, Brockham et ses semblables avaient inventé de nouvelles bactéries, de nouveaux virus, à côté desquels les pires tueurs du règne animal auraient fait figure d’ours en peluche. Il avait contribué à mettre au point de terrifiants démons, auxquels le monde, pour son salut, n’avait pas encore été confronté. Les travaux de la Fondation n’étaient que d’aimables plaisanteries en comparaison des créatures de cauchemar créées à Fort Detrick.

	Il n’en avait pas honte. Cela lui conférait au contraire un sentiment de toute-puissance, d’invulnérabilité. Cette nuit-là, tout en cherchant le sommeil, il se dit que Juliette changerait sans doute d’avis si elle apprenait de quoi il était capable. De quoi l’était-il ? Oh ! De petites choses anodines, comme de dépeupler en quelques heures une ville de plusieurs centaines de milliers d’habitants. Alors, que représentaient pour lui Urribe, Desambert et leurs sicaires ?
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	IL enfila une robe de chambre par-dessus son pyjama et sortit de son appartement pour gagner son laboratoire. Tous les départements de la Fondation obéissaient à cette règle simple, la seule vraiment efficace lorsqu’il s’agit de scientifiques de haut niveau : chacun faisait ce qu’il voulait quand il le voulait. Une laborantine peut travailler de telle heure à telle heure, mais un chercheur est un artiste qui obéit à son inspiration. Comme les autres chercheurs, Brocham pouvait décider de travailler en plein milieu de la nuit. S’il avait besoin de l’aide d’un manipulateur ou d’une secrétaire, il appelait la permanence du pool d’assistants, et on lui envoyait aussitôt quelqu’un.

	Il ne toucha pas au téléphone. Arrivé dans son laboratoire, il ouvrit la porte de l’armoire frigorifique à l’aide d’une petite clé suspendue à son cou au bout d’une chaînette d’acier. Elle ne le quittait jamais. La serrure et la clé n’étaient que symboliques. En trente secondes, un cambrioleur particulièrement maladroit aurait pu forcer cette armoire avec un stylobille et dérober son contenu. Mais personne ne s’y serait hasardé. Tout ce que renfermait l’armoire était mortellement dangereux. Et personne n’aurait eu l’idée de trier, dans ce lot de flacons et de petites boîtes, ce qui appartenait à la Fondation et ce qui était la propriété de John Brockham.

	La petite fiole sans étiquette pleine d’un liquide laiteux et fermée par un gros bouchon mauve appartenait à John Brockham. Il la saisit à pleines mains, avec précaution, et l’inclina pour mieux juger de la consistance et de la couleur de son contenu. Tout paraissait normal. Ce flacon, d’apparence inoffensive, était l’arme secrète du biologiste. Un souvenir de Fort Detrick. La contribution personnelle de John Brockham à l’arsenal bactériologique des États-Unis.

	La botuline est probablement la substance la plus toxique pour l’homme. Une seule goutte a la capacité de tuer cinquante mille personnes. Un genre de bacilles, les Clostridia, a le privilège de produire cette toxine. Présent sur toute la surface du globe, ce genre compte trois représentants bien connus du corps médical, véritables stars de la mort.

	Le premier, Clostridium botulinum, provoque le botulisme, la plus terrifiante intoxication alimentaire connue. Un homme atteint de botulisme a toute chance de s’en tirer si on parvient à le maintenir en vie pendant les dix premiers jours. Mais il est difficile de résister dix jours à une maladie dont les symptômes évoquent pêle-mêle la poliomyélite, l’encéphalite, la syphilis nerveuse, la myasthénie et les intoxications à l’atropine et à la belladone. Une boîte de conserve mal stérilisée, un saucisson mal ficelé, et hop !

	Le deuxième membre de cette aimable famille a nom Clostridium perfringens. Sa spécialité, à lui, c’est la gangrène gazeuse. Si en pressant les lèvres d’une blessure, on en fait sortir un liquide rosâtre et des bulles de gaz, si on obtient un son craquant en appuyant sur la région lésée, si la peau s’assombrit, vire au bronze, puis au noir, c’est à Clostridium perfringens qu’on le doit. À ce moment précis, il faut amputer très large et prier très fort.

	À tout seigneur, tout honneur. Le troisième Clostridium est le plus connu du grand public, c’est Clostridium tetani. Il a tué des dizaines de millions d’êtres humains depuis son apparition sur cette Terre de douleur. Une baïonnette vous blesse, le fer terreux d’un instrument vous égratigne, une épine de rose vous pique, et voilà, l’ennemi est dans la place.

	Le premier signe du tétanos, c’est la raideur de la mâchoire, la difficulté à ouvrir la bouche. Les sourcils se haussent, les commissures des lèvres se raidissent, donnant l’illusion d’un sourire permanent. À partir du troisième jour, le moindre contact déclenche des spasmes d’une violence terrible. Et le sourire aux lèvres, on meurt dans d’atroces souffrances.

	Après des millénaires de souffrance et de mort, d’observations, de réflexions, d’essais et d’erreurs, de victoires minuscules et de cuisantes déceptions, l’humanité était parvenue à se défendre à peu près contre la bande des Clostridia. Mais un homme avait eu l’idée de donner aux trois assassins un cousin encore pire que les trois premiers réunis. Cet homme, c’était John Brockham.

	En dépit de leur remarquable agressivité, les Clostridia n’étaient guère susceptibles, tels quels, d’une utilisation militaire. Leur point fort, c’étaient les toxines aux effets ravageurs. Leur mode de diffusion, ingestion ou intrusion par blessure, était d’un médiocre rapport « qualité/prix ». John Brockham décida de transformer considérablement le bacille, pour en faire l’arme dont l’état-major rêvait, une des plus belles machines à tuer de l’histoire. Clostridium bellicum, (Clostridium guerrier), désormais aérobie, n’avait pas besoin, au contraire de ses cousins, qu’on lui ouvre une porte d’entrée dans le corps humain. Il se frayait lui-même un chemin à travers la peau.

	Les essais de Clostridium bellicum sur des vaches, des porcs et des moutons étaient le spectacle le plus éprouvant auquel Brockham eût jamais assisté. Le résultat cauchemardesque de l’action de la toxine sur les animaux laissait imaginer le pire sur les capacités destructrices de la nouvelle bactérie. Les bêtes pourrissaient sur pied à une vitesse stupéfiante, comme si elles étaient mortes depuis plusieurs jours. En quelques heures, les cobayes dégageaient une odeur repoussante, et leurs chairs noirâtres n’adhéraient plus aux os. Encore cet aspect spectaculaire n’était-il que secondaire. Clostridium bellicum tuait indifféremment par paralysie du diaphragme ou par arrêt cardiaque. Sur une population humaine, les plus chanceux seraient ceux qui mourraient le plus rapidement.

	 

	Brockham posa la fiole sur la paillasse du laboratoire et resta songeur. À ce jour, il n’y avait pas d’antitoxine contre le tueur absolu Clostridium bellicum. Un seul remède s’avérait efficace, le vaccin, élaboré à Fort Detrick par Brockham lui-même. Il n’avait pas pu en emporter quand il avait quitté l’armée. Avec le temps, il aurait perdu son efficacité. Mais il pouvait en fabriquer sur un coin de table, en inoculant une infime quantité de toxine à un cheval. Il se mordit les lèvres. Il y avait à la Fondation de nombreux animaux destinés à la vivisection, mais pas de chevaux. Bien entendu, il aurait pu passer par le génie génétique et obliger Clostridium bellicum à produire lui-même sa propre antitoxine. Mais ces recherches auraient pris des années. Trop long. Beaucoup trop long ! Restait un moyen… Le pire et le plus commode. La méthode Shiro Ishii. Un frisson lui parcourut l’échine. Était-il vraiment ignoble à ce point ? Il haussa les épaules. Légitime défense. Légitime désir. Voulait-il à la fois sauver sa peau et tenir Juliette entre ses bras, nue et offerte ? Si oui, il n’avait pas le choix.
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	TIENS, TIENS ! Vous jouez aux échecs, monsieur Stewart ?

	Le professeur Desambert s’apprêtait à traverser la salle de loisirs sans saluer personne, comme à son habitude. À la vue de l’échiquier posé entre Stewart et Brockham, une lueur de curiosité s’était allumée dans ses yeux. Il s’était arrêté.

	— C’est beaucoup dire. Je pousse mes petits bouts de bois, voilà tout.

	— Ne le croyez pas, professeur ! s’exclama Brockham. Nous jouons depuis une demi-heure, et je ne sais plus où j’en suis. Ou plutôt, je ne sais plus où il en est.

	— Vous, John, un joueur de haut niveau ?

	— C’est ce que je pensais. Mais ce démon avance ses pièces d’une façon bizarre, sans que je puisse y reconnaître une stratégie cohérente.

	— Évidemment, je n’ai pas de stratégie.

	— Allons donc ! Vous faites des choses bizarres, mais vous ne faites pas n’importe quoi. Aucune de vos pièces ne s’est trouvée en danger, à aucun moment.

	Desambert se pencha sur l’échiquier et observa longuement les positions respectives des deux hommes. Son visage ingrat, aux lèvres minces, aux joues creuses, avait pris une expression de sensualité très inhabituelle. Il reniflait la partie.

	— C’est vrai, le déploiement de Stewart est très… bizarre. J’ai failli dire saugrenu. Mais ça n’est pas saugrenu, c’est très exactement bizarre.

	Le chirurgien se tourna vers Brockham.

	— Il a ouvert avec le pion du roi.

	Brocham acquiesça.

	— Oui. J’attendais une ouverture à la périgourdine, et c’est devenu une charentaise, et ensuite, ce que vous voyez. Fisher n’y retrouverait pas ses petits !

	Desambert se pencha à nouveau sur l’échiquier.

	— Fisher s’y retrouverait, même après trois litres de cognac en perfusion. Je ne suis pas Fisher, mais, à mon avis, c’est de la pure agressivité. Il y a aussi une certaine poésie… C’est de l’agressivité poétique. Méfiez-vous, Brockham, c’est un mélange rarissime.

	Desambert consulta sa montre et parut contrarié.

	— Je ne peux vraiment pas rester avec vous. Il faudra me raconter. Messieurs, amusez-vous bien et que le plus intelligent gagne ! lança-t-il aux deux hommes avec un sourire d’une exquise méchanceté.
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	EN fin d’après-midi, alors que Stewart et Juliette s’apprêtaient à aller boire un verre après une séance difficile, Macedonio Urribe entra sans frapper dans leur bureau. Il ignora ostensiblement Juliette.

	— Monsieur Stewart, le professeur Desambert vous invite à dîner ce soir dans ses appartements privés. À 20 heures, secteur 0, allée A, porte 1. Vous montrerez ce badge aux sentinelles.

	Urribe posa sur la table de travail un badge en métal doré représentant un aigle tenant une clé dans ses serres puis il tourna les talons. Il allait quitter la pièce quand Stewart l’interpella.

	— Ne filez pas comme ça. Qui vous dit que je suis disponible ce soir ?

	— Je croyais avoir été clair. L’invitation émane du professeur Desambert. Vous avez peut-être un dîner en ville ? plaisanta Urribe en désignant les solitudes glacées du monte Sarmiento, qu’on apercevait à travers la baie. 20 heures précises. Le professeur n’aime pas attendre.

	Urribe sortit.

	— Il vaut mieux que j’y aille.

	— Allez-y, lui répondit Juliette d’une voix indifférente. Nous ferons l’amour une autre fois. Ça n’a pas d’importance.

	Il la dévisagea d’un œil rond. Elle ajouta.

	— Les soirées sont si mornes ici.

	— Arrêtez de me faire la cour. Je vais devenir suffisant.

	Elle lui lança un regard ironique.

	— Ne vous vexez pas, voyons ! Nos « rencontres » ont un effet très positif sur mon moral.

	— Si c’est pour le moral, avant 8 heures, ça devrait être possible. Dans votre cellule ou dans la mienne ?

	— Pourquoi pas ici ?

	Stewart laissa errer son regard sur le décor terne du bureau : meubles métalliques feldgrau et chaises recouvertes de Skaï.

	— Ce n’est plus de l’érotisme, c’est du documentaire sociologique. Prenons plutôt un petit bloody-mary dans l’ambiance tamisée du bar pour nous donner l’illusion d’un flirt. Puis un lit bien frais.

	— Ce que vous pouvez être conventionnel !

	Elle ouvrit le tiroir du bureau et en sortit une bouteille de vodka. Elle la déboucha, en avala une longue rasade à la régalade. L’alcool tiède coulait sur son menton, son cou, et inondait son corsage.

	Stewart se marra franchement.

	— Docteur Jekyll et Peggy la cochonne !

	— J’ai eu une journée de travail franchement chiante avec un géologue à la gomme qui s’imagine que je vais lui piquer son moi profond. Alors, j’essaie de m’envoyer en l’air comme tous les esclaves du grand capital après le boulot. Mais je n’ai que vous sous la main, et ça ne décolle pas au quart de tour !

	Il lui prit la bouteille de vodka des mains. La portant à sa bouche, il en vida un bon cinquième d’un seul trait et rota avec un parfait naturel.

	— Je préfère la bête en vous !

	Il la renversa contre le cafardeux bureau métallique feldgrau, ouvrit sa blouse blanche et remonta à deux mains sa jupe sur ses cuisses. Elle se laissa faire.

	— Je me demande ce que Desambert vous veut, dit-elle d’une voix pensive.
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	ENTREZ, cher ami, entrez ! dit la voix de Desambert dans l’interphone.

	Il y eut un déclic, la porte ornée de panneaux en ronce de noyer s’ouvrit sans bruit, et Stewart franchit le seuil des appartements privés de Desambert. Il s’était heurté à un poste de garde. Il avait exhibé le badge, et on l’avait laissé passer après avoir prévenu Desambert par téléphone. Le secteur 0 était le plus luxueux de la Fondation. Il y avait quelque chose d’incongru dans l’épaisseur de la moquette, dans les coloris délicats des pailles japonaises qui tapissaient les murs des couloirs. Il fallait réellement faire un effort pour penser qu’on se trouvait au fin fond de la Terre de Feu, le territoire le plus déshérité du globe, qu’Arthur Rimbaud appelait la « patrie de l’ombre et des tourbillons ».

	Stewart traversa une antichambre garnie de lourdes tentures, il écarta une portière de velours pourpre retenue par un cordon à glands et franges dorés et s’immobilisa, stupéfait par le contraste. La pièce de vastes proportions sur laquelle donnait cette antichambre surchargée, témoignait au contraire d’un goût raffiné mais austère. Presque vide, entièrement tendue de toile blanche, elle était moins meublée que ponctuée, comme la phrase d’un styliste janséniste, de quelques coussins, d’un pupitre, d’un guéridon et d’une table basse japonaise. Les sources de lumière étaient disposées avec une véritable science de l’ombre et de la lumière. Stewart baissa les yeux. Le sol était recouvert de nattes de bois tressé d’une exceptionnelle finesse. Sur un tapis, près de l’entrée, une paire de chaussons de feutre noir lui était manifestement destinée. Il ôta ses chaussures, enfila les chaussons puis s’avança vers le centre de la pièce.

	Desambert l’y attendait. Un autre Desambert, aurait-on dit. L’homme gris, pressé, avare de sourires et de paroles, s’était métamorphosé en un vieil Asiatique. Être plus français que Desambert, ardennais par son père et lorrain par sa mère, semblait impossible. Mais le kimono d’un blanc éblouissant qu’il avait revêtu pour recevoir Stewart, son maintien de magot de porcelaine, l’expression de son visage, tout concourait à une totale contradiction.

	— Bonsoir, monsieur Stewart.

	— Bonsoir.

	— Vous semblez surpris.

	— Je le suis. J’ai vécu quelque temps au Japon. Tout ce que j’y ai vu en fait de goût oriental était franchement tarte. Votre tour d’ivoire me semble le comble du bon goût.

	Desambert s’inclina imperceptiblement.

	— Merci. Eh bien, puisque vous êtes connaisseur, j’espère que vous apprécierez le repas que j’ai commandé ce soir. Avez-vous déjà mangé du fugu ?

	— J’y ai goûté à la table d’un des hommes les plus riches du Japon. Le mot « exquis » n’a été inventé que pour décrire le fugu… Le mot « vénéneux » aussi. Le poisson avait été ouvert et préparé par le cuisinier personnel de mon hôte. J’avais toute confiance.

	Desambert eut un petit sourire narquois.

	— Vous refuseriez d’en manger à ma table ?

	— Catégoriquement ! Si le fugu n’a pas subi de savantes préparations, il extermine plus sûrement qu’une amanite phalloïde. Pourrais-je avoir un hamburger avec des frites et du ketchup ?

	— Je vous comprends. Il faudrait être fou pour manger du fugu à la légère… Je l’ai préparé moi-même.

	Stewart dévisagea le professeur avec étonnement.

	— Au Japon, les apprentis poissonniers travaillent plusieurs années sous la direction d’un maître avant d’être autorisés à servir le fugu.

	— La viande et le poisson, c’est un peu la même chose. J’ai fait mes preuves en jouant du bistouri. Je suis le seul Occidental que le ministère de la Santé publique a autorisé à préparer le fugu. Vous voulez voir mon diplôme ?

	— Je vous crois, dit Stewart d’une voix outrageusement résignée. Où dois-je m’asseoir pour mourir ?

	Desambert l’invita d’un geste à prendre place devant la table basse sur laquelle des mets étaient déjà disposés sur des planchettes de bois.

	— Vous ne mourrez pas, dit-il en s’asseyant en tailleur. J’ai suivi un stage dans la plus grande usine de traitement du fugu, comme n’importe quel apprenti. J’avais une certaine avance sur le programme, ajouta-t-il, en faisant jouer les muscles de ses mains. Je suis tout de même un des deux ou trois chirurgiens au monde capables d’opérer un oiseau-mouche d’une tumeur au cerveau… Prendrez-vous du thé ?

	Stewart fit oui de la tête. Desambert frappa dans ses mains. Une jeune Chilienne d’une grande beauté apparut, portant un plateau sur lequel reposaient une théière fumante et deux bols. Les deux hommes restèrent silencieux tandis qu’elle les servait.

	— Dites-moi, reprit Stewart quand elle eut disparu, il ne doit pas être facile de se procurer du fugu fraîchement pêché dans le coin !

	— Détrompez-vous. Celui-ci est arrivé ici vivant, dans un container d’eau de mer puisée sur le lieu même de sa capture. Ce n’est pas une question de prix, mais je tiens à le vider moi-même. À votre santé !

	Desambert s’attaqua du bout de ses baguettes aux timbales de poisson cru et de riz disposées sur sa planchette.

	Stewart s’empara, lui aussi, de ses baguettes et s’en servit avec dextérité pour saisir un morceau de filet de poisson à la chair blanche et nacrée. Il le porta à sa bouche aussi sereinement que s’il s’était agi d’une banale tranche de saumon fumé. Après tout, manger du fugu n’était statistiquement mortel qu’une fois sur 125 732. En tout cas au Japon, quand celui qui le préparait avait fait cinq ans d’études. Quand le cuisinier était un métis d’Ardennais et de Lorraine et qu’il s’appelait Desambert, Stewart estimait les chances de mourir à cinquante pour cent. Il ferma les yeux et avala.
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	CE matin, vous avez battu Brockham aux échecs. Il était furieux.

	— Il s’est laissé prendre sa tour bêtement. Alors, bien sûr…

	Desambert considérait Stewart avec une curiosité non dissimulée.

	— John Brockham ne s’est pas laissé prendre sa tour « bêtement ». Vous la lui avez prise avec une adresse diabolique. Comme ses deux cavaliers et le fou de la reine. Quel maître vous a appris à jouer ? Un Russe ? Un Islandais ?

	Stewart avait saisi du bout de ses baguettes un morceau de fugu d’une finesse arachnéenne et s’apprêtait à l’enfourner dans sa bouche. Il suspendit son geste.

	— Mon maître s’appelait Patrick Malone. Il avait douze ans. C’était mon voisin de palier à Brooklyn quand j’étais gosse. On jouait le dimanche après-midi, quand il pleuvait trop pour qu’on tente de s’envoler du toit de l’immeuble. Un jour, je lui prends sa reine. Il devient fou de rage. Il bondit sur ses pieds, il ouvre sa braguette et pisse sur l’échiquier. Mon copain était très coléreux.

	— Vous n’avez pas eu d’autre maître que ce gamin ?

	— Oh ! Il était plus vieux que moi ; j’avais dix ans à l’époque.

	— Les échecs me passionnent. J’ai lu à peu près tout ce qu’on a écrit sur ce jeu et je conserve des archives très complètes sur toutes les parties importantes. Jouez-vous souvent ?

	— Rarement.

	— C’est prodigieux ! dit Desambert en s’agitant davantage que ne le permettait l’étiquette de table japonaise. L’homme que vous avez battu ce matin, John Brockham, est du niveau d’un grand maître américain.

	— C’est mon jour de chance.

	Desambert fronça les sourcils.

	— Il n’y a pas de jour de chance aux échecs. Le meilleur gagne. Vous êtes meilleur que Brockham. Or, et c’est là que l’affaire devient passionnante, si vous dites vrai, vous êtes un joueur occasionnel, un instinctif, un « naïf ».

	— Pourquoi vous mentirais-je ? Je joue trois fois par an, à tout casser.

	— Et vous gagnez.

	— Oui. Mais sans grand mérite. Si un ouvrier, sur mon chantier, a un échiquier, on s’en fait une petite un soir. C’est bien la première fois que j’affronte un grand maître. Entre nous, Brockham ne m’a pas paru très fort. Il connaît les classiques, mais son jeu est raide et guindé. En tout cas, je l’ai déglingué. Patrick Malone aussi prétendait que je confondais les principes du jeu de dames et de celui des échecs.

	— Eh bien, nous allons voir ça. Je vous lance un défi. Et je vous préviens : je bats régulièrement Brockham. Je suis curieux de me frotter à votre jeu pulsionnel. Que ressentez-vous quand vous jouez ?

	— Une drôle d’impression... Pour la décrire, je ne trouve qu’un souvenir. C’était à l’école communale. Un type m’a cherché des poux dans la tête à la récréation. On a passé un bon moment à se pousser l’un l’autre, comme le veut l’usage – « De quoi ? De quoi ? Tu cherches la bagarre ? Fais gaffe. » –. Et puis, bon, je lui suis rentré dedans. Je tapais comme un sourd… Mais pas comme un aveugle. Je tapais pour l’empêcher de me taper. Je lui ai poché les deux yeux l’un après l’autre, pour qu’il ne me voie plus ! C’est la même chose aux échecs. Tant de coups pour priver mon adversaire d’un de ses fous, tant pour l’amputer d’une tour, tant pour lui bouffer un cavalier… Voilà ma méthode. Est-ce vraiment une stratégie ?

	— Il faut être excellent pour battre John Brockham. Alors, on joue ?

	— Si vous y tenez.

	— J’y tiens beaucoup. Tout ce qui m’intéresse au monde, c’est le fonctionnement du cerveau. On le voit à l’œuvre dans le déroulement d’une partie d’échecs. Surtout chez les joueurs instinctifs. Les singes savants qui vous ressortent un coup inventé par Steinitz en 1866 ou une manœuvre de Fisher dans la sixième partie du championnat du monde de 1972 contre Spassky, ne m’intéressent pas. Bien entendu, les grands joueurs sont passionnants. Mais leur culture est telle qu’il devient très difficile de distinguer chez eux ce qui provient de l’acquis de ce qui appartient à l’inné. Tout s’interpénètre, on ne peut rien trier. Chez un « naïf », au contraire, un mouvement n’est pas le fruit d’un apprentissage. Il répond spontanément à l’examen de la situation. Il a la pureté du réflexe non conditionnel. Nous ne sommes pas très éloignés de l’entreprise que vous poursuivez avec Mme Langston-Bell. Au fait, où en êtes-vous ?

	— Nous avançons. Mais vers quoi ?

	— Je vais vous le dire. Vous allez aboutir à une duplication de votre esprit. D’une partie de votre esprit, votre savoir. Nous aussi, nous sommes des « programmes », d’une certaine façon. Quand je dis « nous », je veux dire tous les hommes. Nous sommes des programmes très compliqués, organisés en un système que nous appelons « moi ». Ces programmes, intimement reliés entre eux, interdépendants, interactifs, correspondent à chacune des facettes de notre personnalité. Le but de Mme Langston-Bell, c’est de reproduire un de ces programmes qui nous composent. Dans votre cas, il s’agit de votre « moi prospecteur », indépendamment des autres. C’est une entreprise admirable. Jusqu’à présent, le savoir et le savoir-faire étaient inséparables de l’homme qui les détenait. Si l’homme disparaissait ou si le support matériel du savoir, l’encéphale, était lésé, le savoir subissait le même sort. Il disparaissait purement et simplement ou devenait inaccessible. Le remède à cela, c’est la duplication, c’est la mécanisation, c’est le système expert !
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	LA jeune Chilienne débarrassa la table, puis elle installa un grand échiquier de bois, d’un travail fruste. Elle mit les pièces en place. Elles étaient constituées par des coquillages de différentes espèces dont une série avait été badigeonnée de blanc d’Espagne. Le hasard assigna les blancs à Stewart. La jeune fille, qui s’était éclipsée, revint avec un plateau de saké. Quand les deux hommes furent servis, Stewart leva son minuscule gobelet et le vida d’un trait. Puis il le reposa et joua un cavalier en f3. Après un instant de réflexion, Desambert sortit lui aussi un cavalier en f6.

	Stewart jouait vite. Beaucoup trop vite au gré de Desambert. Il semblait au chirurgien que la précipitation de son adversaire l’entraînait, malgré lui, à jouer sans prendre le temps de la réflexion.

	— Calmez-vous, Stewart. Nous avons toute la soirée.

	— Excusez-moi, dit Stewart en remplissant à nouveau son gobelet de saké. Les échecs, faut que ça bouge, sinon je m’endors.

	— Bien entendu, mais…

	Desambert renonça à terminer sa phrase. Depuis qu’ils avaient commencé à jouer, il ne se sentait plus à son aise. Il avait apprécié la compagnie de Stewart pendant le repas. Il éprouvait maintenant à son égard une irritation grandissante. Ce type n’était pas un vrai gentleman.

	Placide et serein, faisant honneur au saké, Stewart répondait avec la rapidité de l’éclair aux déplacements de Desambert. Desambert comprit que cette rapidité ne résultait que de la vitesse de réaction de Stewart. En réalité, il ne répondait pas à Desambert. Il suivait son idée, il menait sa partie. Desambert en eut la révélation quand un de ses fous se trouva menacé, acculé, et inéluctablement condamné.

	— Brockham n’avait pas menti, murmura le chirurgien. Vous êtes redoutable.

	Stewart rit comme un collégien.

	— Il est foutu, votre fou.

	— Sans doute. Mais il peut encore vendre chèrement sa peau.

	— Non. Il est condamné.

	Desambert sentit la moutarde lui monter au nez. Il avait commencé à prendre ses marques pour développer une subtile variante de Glicoric contre Portisch mais il allait changer de stratégie et donner une leçon à ce mufle.

	— C’est ce que nous allons voir !

	Il dévoila son second fou pour répondre à la menace qui pesait sur le premier. Un éclair de gourmandise s’alluma dans les yeux de Stewart. Le prospecteur lança sa dame. Le chirurgien la contra à l’aide d’un cavalier. Il s’ensuivit une mêlée confuse, d’une inconcevable vulgarité au regard des parties érudites et raffinées que Desambert aimait par-dessus tout. Quand la rixe s’acheva, Desambert avait pris un pion et un fou à Stewart, mais ces gains lui avaient coûté deux fous, un cavalier et un pion. D’autre part, sa mise en place, en prévision de l’attaque foudroyante qu’il méditait et qui devait aboutir à un mat élégant comme un quatuor de Mozart, était réduite à néant. Il porta la main à son front en sueur. Il avait l’impression de s’être battu comme un chiffonnier, de s’être vautré dans la boue.

	— C’est dégoûtant ! Vous jouez comme un voyou !

	— Je suis un voyou…

	— Cette partie est désormais injouable. Comment voulez-vous organisez des dispositifs cohérents dans ce chaos ?

	— Ça m’a l’air très jouable, au contraire, rétorqua Stewart. Je vais m’attaquer à votre tour.

	Un quart d’heure plus tard, la tour était prise. Desambert coucha son roi sur l’échiquier. Il n’était pas encore menacé et il aurait sans doute fallu longtemps à Stewart pour le faire mat. Mais Desambert n’avait nullement l’intention de supporter cet interminable hallali ni surtout cette odieuse façon de jouer.

	— Forfait ! dit-il sèchement. Vous êtes le joueur le plus déplaisant que j’aie jamais rencontré !

	Stewart baissa les yeux avec une feinte modestie.

	— Je fais de mon mieux.

	— Je vous ai surestimé tout à l’heure. Vous n’avez pas le niveau d’un grand maître. Vous excellez seulement à déstabiliser votre adversaire. En fait, vous désorganisez tout l’espace de jeu. Avec vous, l’échiquier devient une sorte d’asile de fous. C’est passionnant, d’ailleurs.

	Desambert se tut. Stewart continuait à siroter son saké. Lui aussi, pendant cette partie, avant senti monter en lui une formidable hostilité envers Desambert. Il l’avait exprimée à sa manière, en cognant, comme dans la cour d’école de son enfance.

	Le chirurgien rompit le silence.

	— Accepteriez-vous de jouer contre un programme ? Ne vous faites pas d’illusion ; vous allez perdre. Ce programme a été élaboré avec le savoir-faire de deux très grands champions, Karpov et Kasparov. Il n’a pas été commercialisé. Il a été conçu comme un outil d’harmonisation des recherches scientifiques russo-américaines. Je vous propose de l’affronter. Qu’en dites-vous ?

	— Quel intérêt, puisque je ne peux pas gagner ?

	— Vous serez battu, c’est évident. Mais je suis curieux de voir comment un système de pensée hyper-rationnel réagira au don fabuleux que vous avez pour semer le désordre sur un échiquier. Comment l’ordre contiendra, puis réduira, le chaos que vous savez si bien engendrer.

	— Si ça vous amuse…

	— J’aimerais que cette confrontation ait lieu publiquement. Introduisons un peu d’animation dans la vie de la Fondation. L’atmosphère s’est assombrie après la mort de ce malheureux Benito. La plupart de nos chercheurs jouent aux échecs. Ça les intéressera. Demain soir ?

	— Va pour demain soir.
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	LA minuscule lampe de chevet de la chambre de Juliette éclairait le visage de Stewart. Combien de fois avaient-ils fait l’amour depuis le début de la semaine ? Trois fois. Trois fois, à sa demande à elle. Une sonnette d’alarme se déclencha en elle. C’était trop. Danger. Était-elle en train de s’attacher à Stewart ? Peut-être. Il n’était pas question d’amour. Elle était en train de s’habituer à sa peau… et pourquoi ne pas se l’avouer, à son sexe. Stewart faisait très bien l’amour. Avec un grand naturel. Rare. La plupart des hommes se perdaient en commentaires, avant, pendant, après… C’était assommant. De ce point de vue, Stewart était parfait. Il baisait, tout simplement.

	— Desambert veut que je dispute une partie d’échecs en public contre un ordinateur, ce soir.

	Il avait parlé d’une voix tranquille.

	— Au fait, comment ça s’est passé ?

	— Bof… Il m’a offert du fugu, et nous avons joué aux échecs.

	— Du fugu ? Brrr !

	— Il le prépare très bien. La preuve : je suis vivant.

	— Et les échecs ? Qui a gagné ?

	— Moi. Il était furieux. Du coup, il veut que j’affronte je ne sais quel programme auquel Karpov et Kasparov auraient contribué.

	— Mais c’est Tchatouranga !

	— Atchoum-tou quoi ?

	— Tchatouranga. C’est le nom de la plus ancienne version connue du jeu d’échecs ; c’est du sanscrit. Et c’est le nom que j’ai choisi pour une des plus brillantes réussites de Brain. J’ai travaillé deux ans comme maître d’œuvre d’un système expert du jeu d’échecs.

	— Jamais entendu parler de ça.

	— Et pour cause. Les Américains et les Russes se sont associés pour ce projet top secret. Mais chaque champion était persuadé que lui seul nous intéressait. Sinon, jamais Karpov et Kasparov n’auraient accepté de collaborer. Dès qu’on touche au fonctionnement du cerveau, on entre dans un domaine stratégique. On travaille partout dans le monde à des systèmes permettant la commande des armes de bord des chasseurs aériens par l’utilisation directe de l’influx nerveux. Avec Tchatouranga, on approchait de ces territoires. Les deux Grands ne tenaient pas à partager les fruits de ces recherches avec d’autres gouvernements.

	— Ce dispositif ressemble à celui dont m’a parlé Desambert. Le programme est vraiment si performant ?

	Juliette passa la main dans les cheveux de Stewart avec la tendresse d’un officier qui envoie un soldat au front.

	— Il va vous écraser comme une merde.

	— Vous me remontez le moral.

	— Les échecs ont leur unité de mesure : l’élo. On compare les ordinateurs comme on compare les joueurs en chair et en os. Un amateur vaut environ 800 élos. Kasparov 2800. En 1967, le programme d’échecs Greenblatt valait 1640 élos, et en 1985, Hightech en valait 2530. Tchatouranga n’a jamais été testé, mais on l’estime à 2 700. Énorme. La machine s’apprête à battre l’homme. Cela fait des siècles qu’on attend ça. Tchatouranga en est capable. En réalité, ses performances sont limitées par le matériel. Sur l’ordinateur de cinquième génération d’Ishiguro, il battrait Kasparov. À combien vous estimez-vous ?

	— 27,28. Par là…

	— Vous avez tout de même battu Desambert.

	— Par surprise. Dans une deuxième partie, je n’aurais eu aucune chance, mais il était trop en colère pour continuer à jouer.

	— Sérieusement, Desambert est-il un bon joueur ?

	— Il n’est pas mauvais. Il bat Brockham.

	— Pourquoi vous a-t-il proposé de jouer contre Tchatouranga ?

	— Il trouve que je joue bizarrement. Ça l’intéresse. Et puis, il serait très content que je prenne une déculottée en public.

	— Vous pouvez gagner.

	— Mais vous avez dit que votre truc était à 2 700 léos.

	— Élos, par léos. Si vous essayez de jouer normalement, bien sûr, vous perdrez, vous serez ridiculisé. Tchatouranga calcule un million de coups par seconde. Mais ce n’est encore qu’un programme ; on lui a dit d’avance ce qu’il devait faire : avancer ses pièces de façon à mettre le roi adverse en échec et bien entendu, éviter que l’autre camp parvienne à ce résultat. Cela, il le fera mieux que vous. Mais si vous poursuivez un autre but, il est possible qu’il ne s’en aperçoive pas et qu’il vous laisse arriver à vos fins.

	— Vous y croyez ?

	— Il y a des chances. Pourquoi avez-vous accepté ?

	— Comme David a accepté d’affronter Goliath : par inadvertance.
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	QU’Y a-t-il entre Stewart et vous ?

	Juliette rejeta en arrière sa lourde chevelure trempée et dévisagea Brockham. Il soutint son regard sans ciller. Ruisselante, elle sortit de l’eau. Il lui tendit son peignoir de bain.

	— En quoi cela vous concerne-t-il ?

	Il la détailla ouvertement des pieds à la tête.

	— J’ai envie de vous.

	Elle se drapa dans le peignoir.

	— Voilà qui est direct !

	— Je ne suis pas un petit garçon… Et vous n’êtes pas une petite fille.

	— Hélas, non !

	Elle se tut.

	Il ne pouvait pas la laisser se dérober ainsi.

	— Vous ne m’avez pas répondu.

	— Je vais le faire. Stewart et moi, nous baisons de temps en temps.

	Brockham accusa le coup. Ses lèvres se pincèrent et ses joues pâlirent.

	— Par désœuvrement, ajouta-t-elle.

	— Ça ne change rien à ce que j’éprouve pour vous.

	— Ce n’est pas que cela… Je n’aime pas Stewart. Je n’ai même pas de sympathie pour lui. Mais nous connaîtrons sans doute le même destin ; ça rapproche. Il est mon seul allié ici.

	— Il vous suffirait d’un mot pour en trouver un autre.

	 

	— Vous ? Vous n’êtes pas mon allié. Vous avez seulement envie de coucher avec moi.

	— Que vous importent mes raisons si je peux vous aider ?

	— Vous savez ce que cela signifie ? Cela veut dire défier Desambert et les propriétaires de la Fondation. Des gens cruels, sans scrupules. Renoncer à la sécurité et aux gros salaires. Risquer sa peau. Vous n’êtes pas un héros. Je vous ai vu à l’œuvre quand Urribe prenait son pied en faisant tabasser le gosse. Je crois que vous n’avez pas d’estomac.

	— Ce garçon ne m’intéressait pas. Vous, vous êtes devenue importante pour moi.

	— Jusqu’à quel point ?

	Brockham posa sa main sur celle de Juliette, encore ruisselante d’eau.

	— Au plus haut point.

	— Que pouvez-vous pour moi ? Vous n’êtes pas un homme d’action.

	— J’ai mieux que des muscles et des nerfs d’acier. J’ai un cerveau en or.

	D’un geste circulaire, il désigna l’espace sonore de la piscine et au-delà, la Fondation tout entière.

	— Desambert, Urribe et ses SS, ils ne pèsent rien contre moi. Je peux les détruire d’une chiquenaude !

	Un sourire moqueur se peignit sur les traits de Juliette.

	— L’amour rajeunit les cœurs, mais vous, c’est l’esprit. Vous devenez hâbleur comme un adolescent.

	— Vous ne me croyez pas, bien sûr. Vous ne savez pas qui je suis. Vous me prenez pour un petit biologiste véreux, c’est ça ?

	— Petit, non. Le coup de la pneumocystose B et de son vaccin, c’est remarquable. Vous êtes un scientifique très brillant… Mais aussi franchement véreux, et un peu lâche. Bref, pas du tout le genre de type dont j’ai besoin.

	— Qu’est-ce qu’il vous faut ? Superman ? Mandrake le magicien ? Tarzan ? Je peux être tout ça.

	Il se tut et plongea son regard dans celui de Juliette.

	— Je dispose d’un pouvoir que vous ne soupçonnez pas, reprit-il à voix basse. Je n’ai pas quitté l’armée les mains vides.

	Un bruit de pas se fit entendre sur le revêtement de céramique. C’était Urribe. Vêtu d’un string lavande et d’une paire de tongs en caoutchouc, un anneau d’or à l’oreille, il passa près de Juliette en affectant de l’ignorer. Il poursuivit sa route jusqu’au plongeoir. Là, il se concentra un instant, puis il s’élança d’une foulée rapide et nerveuse. Il s’enleva d’un bond et décrivit dans l’air une trajectoire parfaite.

	— Apparemment, il ne vous a pas pardonné votre intervention de l’autre jour, dit Brockham.

	— Il y a d’autres choses qu’il ne me pardonne pas, répondit-elle. Mes seins, mes hanches, pas de barbe et une fente à la place d’un petit oiseau.

	Brockham rougit. Les paroles de Juliette le troublaient. Rougir à son âge…

	— Je connais un moyen de sortir d’ici.

	— Pour vous peut-être, mais moi ?

	— Un moyen bon pour vous et pour moi. Et pour Stewart et Ishiguro si vous y tenez.

	— Il me les faut. Ils valent beaucoup d’argent. Vous êtes sérieux ?

	— Très. Mais j’ai besoin de votre totale collaboration. Ce n’est pas un moyen pratique et discret. C’est plutôt Hiroshima !

	— Je vous sens déterminé. Quel changement !

	— Je ne plaisante pas. Mais, avant d’en venir à de telles extrémités, j’aurais besoin de…

	Il hésita.

	— De quoi ?

	— De… certitudes… de…

	— Ce type de certitude ? demanda-t-elle en se pressant contre lui, ses seins touchant son torse.

	— Vous êtes… cynique… impudique.

	Elle rit.

	— Je ne suis plus une petite fille. Mais peut-être êtes-vous encore un petit garçon ?

	Il secoua la tête.

	— Trouvons un endroit tranquille et je vous prouverai que je suis un homme.

	— Prenons notre temps. Je joue ma peau. Alors, il faut m’en dire un peu plus sur ce que vous ferez pour nous sortir d’ici. Et tâchez d’être convaincant, sinon, pour les câlins, adressez-vous à Urribe.

	— Berk ! Il a un petit oiseau !

	— Vous vous dessalez ! Revenons à votre plan.

	— Biologique, bien sûr.

	— Je vois… Vos charmantes bestioles ?

	— En effet. Celle-ci est encore plus antipathique que la première… Attention ! Voilà Urribe !
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	URRIBE était sorti de l’eau et regagnait les vestiaires.

	Juliette consulta l’horloge qui ornait un des piliers de la verrière.

	— Il est 19 heures. Desambert a organisé une partie d’échecs entre Stewart et un ordinateur pour ce soir.

	Brockham le savait.

	— Je plains l’ordinateur. Jouer contre Stewart est un supplice. Il ne joue pas très bien, mais…

	— Mais il vous a battu. Et il a battu Desambert.

	— Il nous a déstabilisés, dit Brockham. On ne déstabilise pas un ordinateur. Il n’a aucune chance.

	— Il faut que j’aille me préparer. Retrouvons-nous pour le dîner. Nous pourrons avancer dans notre projet. John, le temps nous est compté désormais.

	Une onde de plaisir envahit Brockham. C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom. Bien sûr, cette soudaine faveur n’était pas désintéressée. Elle l’appréciait moins pour lui-même que pour l’espoir qu’il lui faisait miroiter. Un autre que lui en aurait souffert ou s’en serait offensé. Il n’en avait cure. Son pragmatisme foncier, total, le protégeait des blessures d’amour-propre. Il voulait Juliette. Il voulait qu’elle se donne à lui, qu’elle lui ouvre ses bras et ses jambes, sa bouche et son sexe. L’opinion qu’elle avait de lui et le prix à payer ne comptait pas à ses yeux.

	— Entendu. À tout à l’heure, sweetheart.

	Juliette se laissa appeler « cher cœur » sans broncher.

	
 

	— Alors, gladiateur ? Prêt à mourir ?

	— Desambert est au bord de l’orgasme. Je vais me faire écraser par son presse-purée. Toute cette comédie ne me concerne pas.

	Le Japonais eut un petit sourire grinçant.

	— Les ordinateurs de Desambert sont encore moins performants que des presse-purées. Plus grave encore : ils sont incapables de presser la moindre pomme de terre.

	— Le vôtre le fait ? lui demanda Juliette.

	Le visage du Japonais s’assombrit.

	— Je suis au regret de vous annoncer qu’il ne tardera pas à le faire… et que nous risquons d’être les premiers légumes à en pâtir.

	Juliette, Stewart et le Japonais échangèrent un regard de connivence.

	— Passons sur la terrasse, proposa Stewart.

	Il y régnait un vent hurlant, glacé et chargé de flocons de neige. À condition de se tenir assez près les uns des autres pour se parler dans l’oreille, l’affronter représentait le meilleur moyen pour le petit groupe de converser en toute sécurité. Si Urribe avait fait installer des micros sur la terrasse, le malheureux préposé recevrait des bruits d’apocalypse.

	Stewart et ses compagnons enfilèrent des pelisses et sortirent sur la terrasse. Ils allèrent se placer à l’extrême bord et se parlèrent à voix basse en faisant semblant d’admirer le panorama sauvage qui s’offrait aux regards. Dans la lumière déclinante, seul le sommet du monte Sarmiento était encore illuminé. On aurait dit qu’un incendie gigantesque accrochait des toiles d’or et des lambeaux de gaze incandescente aux pentes abruptes du géant.

	— J’ai presque fini, commença Ishiguro. L’ordinateur de la cinquième génération est virtuellement au point. Il m’est difficile de faire attendre Desambert. Il contrôle constamment mon travail. Où en êtes-vous, de votre côté ?

	Juliette l’informa.

	— Malgré la mauvaise volonté de Stewart, le système expert progresse. Ce n’est plus que l’affaire de quelques jours en principe.

	— En principe ?

	— Vous avez lu l’Odyssée ? Pénélope, la femme d’Ulysse, défaisait chaque nuit la tapisserie à laquelle elle travaillait chaque jour. Ce subterfuge lui servait à repousser le moment où elle devrait prendre un nouvel époux.

	— Vous défaites vraiment chaque nuit… ?

	— Non. Mais un malheur peut arriver. Une erreur de manipulation. L’important est de gagner du temps.

	— Mais en attendant quoi ? Si nous ne trouvons pas le moyen de filer, notre peau ne vaudra pas cher quand Desambert n’aura plus besoin de nous.

	— Justement, dit Juliette. Il y a peut-être un espoir.

	Les yeux du Japonais s’éclairèrent.

	— Et vous ne nous dites rien.

	Stewart, qui se tenait légèrement derrière Ishiguro, posa un doigt en travers de ses lèvres. La jeune femme eut un bref instant d’hésitation, puis elle se conforma à cette recommandation.

	— Une idée qui m’est venue… Mais il est encore trop tôt pour en parler, dit-elle.

	— Allons ! Pas de cachotteries, dit Ishiguro. Nous sommes embarqués tous les trois sur le même bateau, et j’ai l’impression que l’eau monte à toute vitesse dans la cale. Si vous avez une idée, faites-en profiter les amis, même si ça ne sert qu’à entretenir le moral.

	— Il est trop tôt.

	Déçu, le Japonais la dévisagea avec insistance.

	— Dommage. En tout cas, il va falloir entamer très bientôt la phase d’adaptation du système expert au matériel.

	— Cela nous laisse un peu de temps avant de bousiller le programme et de déchaîner la colère de Desambert.

	— Moins de temps que vous ne croyez. Mon ordinateur comprend tout très vite.

	— Vous n’auriez pas pu le faire un peu moins intelligent ? Ça nous aurait ménagé un répit !

	— Désolé, je ne construis pas des machines bêtes ! Dites, on se les gèle ici. Je vais aller me changer. Je ne manquerais pour rien au monde votre duel avec… Comment s’appelle ce programme d’échecs déjà ?

	— Tchatouranga.

	— C’est ça. Tchatouranga. Ça sent la boisson à l’orange. À tout à l’heure.

	— Cela veut dire « échecs » en sanscrit, espèce d’ignare !

	Ishiguro se dirigea vers la porte-fenêtre en ricanant. Avant de le suivre, Juliette interrogea Stewart du regard.

	— Ne lui en dites pas trop. Desambert peut le garder à son service. Tandis que vous et moi, nous ne sommes que des intérimaires. Vous avez vraiment une idée ?

	— Brockham en a une. J’en saurai plus long ce soir.

	— Votre charme a agi.

	— Peut-être. Si nous devions compter sur le vôtre…

	— Vous n’avez pas toujours dit ça.

	— C’est vrai ; j’ai eu recours à vos services ; mais c’était purement instrumental… Je n’avais pas d’appareil de substitution sous la main.

	— Vous êtes trop aimable. Vous avez rempli une fiche consommateurs ? Je serais curieux d’en prendre connaissance.

	— En bref : « Pas vraiment haut de gamme, mais bon rapport qualité/prix. »
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	DANS le grand salon, le repas s’achevait. Les chercheurs en étaient au café et au cigare. On leur avait parlé d’un spectacle, d’une attraction, et les regards se tournaient vers l’estrade, aujourd’hui désertée par les musiciens. On avait déménagé le piano, les pupitres et les lutrins. Dissimulé par une tenture, un objet volumineux excitait les curiosités. Un pan de mur entier avait été débarrassé de sa décoration au profit d’un écran perlé.

	— Enfin du nouveau. Qu’est-ce que ça peut bien être ? demanda le Dr Hoeppner.

	— Encarnación, une des petites serveuses m’a parlé d’une partie d’échecs, lui répondit Heinz da Souza, spécialiste germano-brésilien des huiles à très haute viscosité.

	— J’aurais préféré une partie de dames ! lui répondit Hoeppner. Ce qui manque ici, c’est un bon bordel, comme au Viêt-nam, en 71…

	— Hélas ! Le spectacle de ce soir sera sans doute moins exquis, dit Heinz da Souza. Il s’agit seulement de niquer un ordinateur d’après ce que j’ai compris.

	— Et qui s’est porté volontaire ?

	— Le professeur Ishiguro, je suppose. Depuis le temps qu’il les fréquente…

	L’arrivée de Desambert mit fin aux supputations graveleuses de da Souza et de Hoeppner. Le neurologue monta sur l’estrade. Il s’approcha du micro et s’adressa à l’assistance.

	— Mesdames, messieurs, chers amis et esprits distingués, je demande votre attention s’il vous plaît. J’ai pris la liberté d’organiser pour vous, ce soir, une manifestation, dont j’ose espérer qu’elle vous passionnera. Vous savez que la confrontation entre une intelligence humaine et une intelligence artificielle constitue un des plus troublants, des plus cruciaux, mais aussi des plus spectaculaires rendez-vous fixés par la science à l’humanité. Des Greenblatt et autres Chess 4.0 des années 70 aux Hightech et Deepthought d’aujourd’hui, les intelligences artificielles consacrées au jeu d’échecs n’ont cessé d’améliorer leurs performances. Pourtant, aucune d’entre elles n’a encore réussi à battre un champion du monde. Aussi bien allons-nous tenter ce soir une expérience d’un autre genre. Expérience paradoxale, en fait : un joueur moyen va tenter de battre un ordinateur champion. Vous me direz que, si le joueur est vraiment moyen et l’ordinateur vraiment champion, le premier n’a aucune chance de battre le second. Eh bien, ce n’est pas certain. Car le joueur « moyen » qui va entrer en lice a montré, dans des parties disputées contre des adversaires beaucoup plus expérimentés que lui, des qualités étonnantes, des ressources insoupçonnées, qui lui ont permis de l’emporter. Pour être plus précis, il semble que son esprit, tout au long d’une partie, substitue une démarche tactique à la démarche stratégique classique. Or, la particularité de tous les ordinateurs d’échecs connus à ce jour est de fonctionner avec une totale rigueur stratégique. Il me semble qu’une confrontation entre ces deux démarches serait intéressante pour vous comme pour moi. C’est pourquoi j’ai souhaité qu’elle ait lieu en public.

	Un murmure approbateur répondit au discours de Desambert. Le public d’intellectuels et de scientifiques auquel il s’adressait ne pouvait manquer d’être sensible à la problématique évoquée.

	— Je vais donc vous présenter rapidement l’homme et la machine qui vont s’affronter devant vous. Comme dans un match de championnat, vous pourrez suivre la partie grâce à l’écran qui se trouve derrière moi. La machine, c’est un des plus récents modèles d’IBM, que nous avons chargé avec un programme de toute première force. Ce programme n’est pas disponible dans le commerce. Les meilleurs joueurs du monde ont collaboré à sa réalisation, et il représente le plus haut degré atteint à ce jour dans ce domaine. Nous l’avons baptisé Tchatouranga !

	Comme un présentateur de combat de boxe ou de concert de rock, Desambert avait haussé le ton à mesure qu’il parlait. Au moment où il prononçait le nom du programme, sa voix était au paroxysme. Une main invisible trancha le lien qui retenait la tenture. Elle glissa, dévoilant une imposante console d’ordinateur posée sur une table recouverte d’un tapis vert.

	À la fois amusés et impressionnés, les chercheurs applaudirent.

	— Et maintenant… le challenger humain de ce monstre d’intelligence artificielle, celui qui portera nos couleurs, puisque, après tout et en dépit de la structure mentale de certains d’entre nous, nous appartenons tous à l’espèce humaine… Mesdames et messieurs, chers amis et confrères, il n’est pas parmi nous depuis très longtemps mais je suis sûr que vous l’appréciez déjà… ou que vous le détestez cordialement si vous avez eu, comme moi, le douloureux privilège de jouer aux échecs avec lui. Je veux parler de M. Stewart, éminent géologue et géophysicien, qui, sur ma demande, a bien voulu se prêter à cette expérience !

	Une timide salve d’applaudissements salua le nom de Stewart, dont on ne connaissait généralement que l’air rêveur, les phrases courtes et l’esprit caustique.

	Il déplia sa carcasse interminable. Toujours vêtu d’un jean et d’un sweat shirt, il avait fait un effort pour l’occasion. Il portait le spencer d’alpaga taillé à ses mesures qu’il avait trouvé dans sa garde-robe, de la même façon que Juliette avait trouvé une superbe robe du soir dans la sienne. Les femmes de l’assistance eurent alors confirmation de l’idée qu’elles s’étaient faite en secret de Stewart : il était vachement bien foutu ! Juliette découvrit ce soir-là qu’il portait le nœud papillon avec l’aisance d’un lord.

	Desambert accueillit Stewart sur l’estrade avec une cordialité dont le géologue ne fut pas dupe. L’expression qui se lisait sur les traits ingrats du professeur tenait plus du rictus carnassier que du sourire chaleureux.

	— Comment vous sentez-vous, cher Stewart, à l’instant d’affronter Tchatouranga ?

	— Au poil, répondit Stewart. Votre truc ne me fait pas peur. Après tout, c’est juste un gros cube de métal nourri par une bande de premiers de la classe.

	— Mais vous défendez la supériorité de l’homme sur la machine. L’enjeu est tout simplement de savoir qui, demain, dominera le monde, l’homme ou la machine ?

	— L’avenir de l’humanité est déjà fortement compromis, vous ne croyez pas ? Même si je prends une branlée ce soir, ça n’y changera pas grand-chose.

	Des rires se firent entendre dans la salle. Desambert était peu apprécié. Une bonne partie de l’assistance se réjouissait de la désinvolture de Stewart et lui savait gré de ne pas jouer le jeu de son interlocuteur.

	Desambert réprima un mouvement d’irritation et invita sèchement Stewart à prendre place face à l’ordinateur. Stewart s’exécuta. Desambert fit un signe en direction d’une régie technique installée au fond de la pièce. D’abord les lumières s’atténuèrent, puis deux spots dirigés l’un sur Stewart et l’autre sur l’ordinateur s’allumèrent. Au même instant, un appareil projeta sur l’écran mural un échiquier géant sur lequel les pièces étaient rangées.

	— Mesdames et messieurs, reprit Desambert en sortant une pièce de monnaie de sa poche, nous allons assister à un nouvel épisode de cette guerre ancestrale, prométhéenne : l’éternel combat entre l’homme et sa propre création. Que choisissez-vous, Stewart, pile ou face ?

	— Allez, tiens, face !

	— Bien. Quelqu’un… Il nous faut une main pure…

	Desambert hésita un bref instant.

	— Celle de notre préfet, s’exclama-t-il en apercevant Macedonio Urribe, ce qui provoqua des commentaires goguenards dans le public. Venez, cher Macedonio, rejoignez-moi sur l’estrade. Vous allez lancer cette pièce en l’air. Si elle retombe sur face, Stewart prendra les blancs et jouera le premier. Si c’est pile, ce privilège reviendra à son adversaire.

	Urribe monta sur scène et saisit entre le pouce et l’index la pièce que lui tendait Desambert. Il attendit que le silence se fît pour la lancer en l’air.

	Desambert se jeta à genoux sur le sol pour recueillir le verdict.

	— Face ! Stewart, c’est vous qui commencez.
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	SANS être des champions ni même des joueurs redoutables, la plupart des chercheurs présents dans le grand salon pratiquaient les échecs, au moins à titre de simple délassement. Tous ou presque étaient capables d’analyser une configuration d’échiquier. Les premiers mouvements les laissèrent de glace. Stewart avait ouvert en e 4. L’ordinateur avait répliqué c5. Il s’en était suivi C f3, e6, C c3, d6. Pour les plus avertis, ce début de partie évoquait furieusement la partie de Gaprindachvili contre Rinder, en Angleterre, en 1967. On attendait g 3 de la main de Stewart. Ce fut C c3. Chez les connaisseurs, des sourcils se froncèrent. Imperturbable et pour cause, Tchatouranga continua sur la lancée de la partie de référence, qui figurait en bonne place dans un des replis de son immense mémoire numérique. Le joueur immatériel afficha C d7, et à compter de cet instant, tout bascula dans l’absurdité.

	— J’ai déjà vu ça ! souffla Hoeppner à da Souza.

	— Pardon ?

	— Je dis : j’ai déjà vu ça… Ou quelque chose d’approchant. Viêt-nam, 1970. Les B52 américains écrasaient des dizaines de milliers d’hectares sous les bombes au napalm et d’autres sacrées saloperies, comme l’agent orange. Or, sous leurs bombes, il n’y avait personne, à part des araignées poilues et des scolopendres baveux. Charlie Viêt-cong se gobergeait un peu plus loin. Toujours un peu plus loin. Les Viêts et nous, on jouait comme Tchatouranga contre Stewart : chacun avec ses propres règles. Et le règlement secret édicté par le dieu des armées stipulait que, pour cette guerre-là, les nôtres n’étaient pas les bonnes.

	Da Souza toussota discrètement.

	— J’ai un peu honte de l’avouer, mais le jeu le plus compliqué que je connaisse, c’est la bataille navale. Qu’est-ce qui se passe ?

	— C’est ce que je suis en train de vous expliquer, nom d’un chien ! L’ordinateur matraque une jungle vide, tandis que Stewart, lui, assassine des sentinelles en douce. Tiens ! Qu’est-ce que je disais ! En voilà une qui y passe.

	Sur l’écran, en effet, un pion noir venait de succomber à une manœuvre de Stewart à la fois enfantine et tortueuse.

	 

	Vingt minutes plus tard, Desambert était défait. Ses yeux bleu pâle lançaient des éclairs. À la grande joie de l’assistance, ravie de sa déconfiture, il jaillit de son fauteuil et monta sur l’estrade. Il tendit la main vers le moniteur et l’éteignit d’un geste brusque.

	— Eh ! Qu’est-ce que vous faites ? J’allais lui manger son deuxième fou ! protesta Stewart.

	— La démonstration est concluante, vous l’emportez largement sur cette quincaillerie ! Inutile de poursuivre.

	— Comme vous voudrez. Il est vrai que ça n’est pas un adversaire rigolo. Il ne se roule pas par terre, il n’écume pas de rage. Alors, j’ai gagné ?

	— Vous avez gagné, grinça Desambert.

	— Bon. Qu’est-ce que j’ai gagné ?

	La question prit le professeur au dépourvu. De toute évidence, il avait compté sur une victoire de Tchatouranga. Il hésita et se tourna vers Urribe, dont le regard inexpressif ne lui fut d’aucun secours. Enfin, il aperçut Emilio, le barman, derrière le comptoir.

	— Vous avez mérité l’admiration du public et une coupe de champagne ! Emilio ! Champagne pour tout le monde !

	Cette phrase magique, la seule capable de valoir à celui qui la prononce une brève mais indiscutable popularité, fut accueillie par des hourras. Les chercheurs se levèrent et se dirigèrent tous en même temps vers le bar. Stewart s’apprêtait à les y rejoindre quand Desambert le retint.

	— Je n’en ai pas fini avec vous, monsieur Stewart.

	— Avant de jouer au poker contre votre aspirateur, puis-je boire un verre ?

	— Vous ne cesserez jamais vos insolences…

	— Je suis enclin à la taquinerie, c’est vrai.

	— Cela ne me dérange pas. Je suis un esprit positif. Seuls les faits m’intéressent. Et le fait est que votre cerveau fonctionne d’une façon très étrange. La triple démonstration que vous venez d’en administrer en battant coup sur coup John Brockham, moi-même, et cet ordinateur m’incite à examiner cela de plus près. Accepteriez-vous de vous soumettre à quelques tests ?

	— Non. Bonsoir, professeur.

	Stewart fit mine de le planter là. Celui-ci le retint d’une poigne de fer.

	— Réfléchissez. Je vous le demande courtoisement, mais je pourrais vous y contraindre. Si vous refusez de coopérer, Urribe vous réduira à l’état de légume. Comme quand on vous a enlevé.

	Stewart ne put réprimer un frisson d’horreur à l’évocation du supplice mental qu’il avait subi lors de son enlèvement.

	— Desambert, l’administration de cette saleté est un crime contre l’humanité.

	— Je le sais et je m’en fous. Parlons clair : vous avez le choix entre quelques tests parfaitement indolores et inoffensifs et une cure intensive de cette drogue. Au bout de quelques jours d’injections quotidiennes, votre cerveau ressemblera à du Canigou. Alors ?

	— Tout de suite, les tests ?

	— Il est tard. Et je m’en voudrais de vous arracher maintenant à la ferveur populaire. Soyez demain matin dans mon bureau.

	— 16 heures, après la sieste.

	— À 8 heures précises.
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	ET comment nous protégerons-nous de la contagion ?

	Il était tard. La plupart des chercheurs étaient allé se coucher. Stewart, Desambert et Urribe aussi. Ne restaient plus que quelques bambocheurs, agglutinés autour d’Emilio et de son bar. Dans un coin du vaste salon à demi baigné de pénombre, Juliette et John Brockham, attablés devant une bouteille de champagne, ressemblaient à deux amants blottis l’un contre l’autre. Personne ne leur prêtait attention.

	— Je connais la maison, avait dit Brockham. Le micro dissimulé à l’intérieur de l’applique qui surplombe cette table, là-bas, au fond, est hors d’usage. Nous pourrons parler tranquillement.

	Au passage, il avait prononcé quelques mots à l’oreille d’Emilio et lui avait glissé un gros billet. Quelques minutes plus tard, Emilio leur avait apporté une bouteille de Roederer rosé et deux coupes.

	 

	— C’est le problème. Il me faut du temps… Du temps et un cobaye.

	— Un cobaye ? Pour quoi faire ?

	— Le vaccin. Je n’en ai pas. Il faut le fabriquer. Je vais devoir contaminer quelqu’un à son insu, puis toujours à son insu, lui prélever les anticorps qu’il aura développé contre Clostridium bellicum. Comme vous l’imaginez, ce n’est pas si simple.

	— Je croyais que votre truc tuait à tous les coups ?

	— La souche mère, terriblement virulente, oui. Mais j’inoculerai à mon cobaye une dilution de bacilles morts. Son organisme réagira et nous fournira ce dont nous avons besoin. Il ne courra aucun risque…

	— C’est la procédure qu’on suit pour obtenir les vaccins ?

	— Oui.

	— Votre cobaye aura le privilège de survivre à l’épidémie.

	— Oui. Raison de plus pour choisir quelqu’un de sympa !

	— Comment vous y prendrez-vous pour tromper ce cobaye ?

	Brockham haussa les épaules.

	— Je suis médecin. Vous n’avez pas idée de la crédulité des gens dès qu’on leur parle de leur santé avec quelque autorité. Cette partie de l’opération ne pose pas de problème. Le vrai problème, c’est que je vais être forcé de bricoler. Je n’ai pas droit à l’erreur, et il peut s’en produire une à n’importe quel stade du processus. Et puis, quelle quantité du vaccin est nécessaire ? Autrement dit, combien de vies souhaitons-nous épargner ?

	La réponse de Juliette tomba comme un couperet.

	— Quatre. Vous, moi, Stewart, Ishiguro.

	— Mais tous les autres vont périr dans des souffrances abominables. Clostridium bellicum ne fait pas de cadeau. L’épidémie sera bien pire que la peste noire, qui a tué un tiers de la population au Moyen Âge. À la Fondation, tout sujet non vacciné mourra. Adieu, Desambert, Urribe et leurs sbires. Mais aussi Emilio, Hoeppner, la femme de ménage, Heinz da Souza… Cent pour cent de pertes.

	— Comment ferons-nous pour circonscrire l’épidémie à l’intérieur de l’enceinte ?

	— Tous les chercheurs qui travaillent ou ont un jour travaillé à Fort Detrick ont appris par cœur un numéro de téléphone ultraconfidentiel, celui d’un service annexe du WRS, le service Assurances. S’ils décèlent l’évasion d’un virus ou d’un bacille « critique », pour lequel la médecine officielle ne dispose d’aucune parade, ils appellent ce numéro et informent ce service. Et le WRS se charge de tout.

	— C’est un euphémisme, j’imagine ?

	— Tout juste. Le WRS vérifie l’information, puis agit en conséquence. Voilà exactement ce qui va se passer si tout fonctionne selon mes prévisions. Le Pentagone simulera un regrettable accident, du genre : « À la suite d’une erreur, un sous-marin stratégique a lâché un missile atomique dans la nature. Par chance, l’engin s’est écrasé en Terre de Feu, l’une des régions les moins peuplées de la planète. » En réalité on vitrifiera délibérément tout le site, plus quelques centaines d’hectares autour, par sécurité. Une dissémination de Clostridium bellicum serait une catastrophe majeure pour l’humanité.

	— Mais nous serons contaminés.

	— Non. Ce bacille est une arme de guerre. Un canon cesse de tirer après l’armistice. J’ai pris le maximum de précautions en manipulant l’ADN de ma bestiole. Nous serons seulement porteurs des anticorps. Nous ne serons pas plus contagieux qu’un soldat atteint de gangrène dix ans après son amputation.

	— Ça a l’air cohérent. Quand pensez-vous pourvoir agir ?

	— Je peux sélectionner mon cobaye et lui inoculer Clostridium d’ici quelques jours, mais…

	Brockham laissa sa phrase en suspens. Juliette plongea son regard dans le sien.

	— Mais ?

	— Si je fais ça, et si je contamine ensuite le site de la Fondation, plusieurs centaines de personnes mourront. Je deviendrai, par amour, un criminel de légende tel le beau Pâris, qui enleva Hélène à Ménélas, et provoqua ainsi la guerre de Troie.

	— De quoi vous plaignez-vous ? Il faut savoir ce qu’on veut : végéter dans la tisane ou vivre ses passions jusqu’au bout.

	Brockham éclata de rire.

	— Vous êtes formidable ! Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi froid, d’aussi implacablement égoïste, que vous. Je vous parle d’éliminer plusieurs centaines de personnes de la surface de la Terre, et vous applaudissez : « Chic, voilà un massacre qui passe. »

	— Vous vous trompez, dit Juliette d’une voix dure. Cette idée ne m’amuse pas. Mais ma vie est en danger, et j’ai l’intention de la défendre par tous les moyens. Si j’avais à choisir entre ma peau et celle de tous les habitants de New York, je n’hésiterais pas une seconde. Et je n’aurais aucun remords. Je regrette de compromettre la vie des membres de la Fondation, et s’il existait un moyen moins affreux de sortir vivante d’ici, je le préférerais mille fois. Mais il n’y a pas d’autre solution que ce massacre puisque je ne peux à la fois l’empêcher et sauver ma peau !

	Le feu qui brûlait dans les prunelles de Juliette à l’instant où elle prononçait ces mots fascinait littéralement Brockham.

	— Bon sang, Juliette ! Vous êtes la femme que j’ai attendue toute ma vie. Une véritable chienne, qui traverse le monde prête à déchiqueter de ses crocs le moindre obstacle. J’aime ça. Vous me plaisez, Juliette !

	Il saisit sa main et la pétrit. L’envie qu’il manifestait de la posséder était plus éloquente qu’une demande verbale.

	— Non.

	— Juliette ! Évaluez-vous le danger auquel je m’expose pour vous ?

	— Je m’en rendrai mieux compte quand vous aurez réussi. Ce jour-là je vous le jure, vous goûterez la saveur de mes baisers et vous saurez de quoi une femme est capable.

	Sur ces derniers mots, la voix de Juliette était devenue plus rauque. Le sang aux joues, Brockham ne tenait plus en place.

	— Juliette ! Ayez pitié de moi.

	Elle retira sa main d’entre les siennes et se leva brusquement.

	— Je vous aimerai comme vous n’avez jamais été aimé. Mais, avant, sortez-moi de là.
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	STEWART était allongé sur un plan d’acier, mi-sarcophage, mi-fusée. Une infirmière chilienne avait disposé tout autour de sa calotte crânienne une série d’électrodes et de capteurs reliés à la paroi interne d’un casque de cuivre, qui ensuite, était venu s’encastrer dans le lit de métal.

	Une batterie de caméras à positrons, accrochée au casque, allait reproduire en direct la cartographie du cerveau de Stewart.

	Un neurobiologiste – il n’en manquait pas à la Fondation – lui avait longuement expliqué la procédure.

	Il se prêta sans inquiétude à ce cérémonial impressionnant. Près du sarcophage ronronnait une cuve à positrons. Dans cette cuve en forme d’obus, on précipitait un acide aminé radioactif, la méthionine.

	Le ronronnement cessa. L’infirmière souleva le couvercle de la cuve et à l’aide d’une seringue, préleva quelques gouttes de l’acide aminé radioactif.

	La nature avait été généreuse avec cette infirmière. Sa blouse blanche, pudiquement boutonnée, laissait deviner une poitrine volumineuse et ferme. Ses cheveux, d’un noir profond, étaient coiffés en un chignon maintenu par une barrette de velours rouge.

	Quand Stewart s’était déshabillé pour passer une courte blouse de coton blanc, elle avait contemplé avec une réelle gourmandise ce corps élégant et musclé, puis elle avait dévisagé Stewart sans équivoque. Le message était : « Quand tu voudras. » Le laboratoire, au mur peint de larges bandes jaunes et vert pâle, n’avait rien d’inquiétant. Un des murs était recouvert d’une série d’écrans, devant lesquels était disposé un pupitre de commande.

	L’infirmière s’approcha de Stewart et lui injecta la méthionine.

	La Fondation devrait être décidément très fortunée pour se payer ce bijou de la technique exploratoire du cerveau, le scanner à résonance magnétique nucléaire. Il n’en existait que trois autres exemplaires dans le monde : en France, à la faculté des sciences d’Orsay, en Belgique, à l’université de Liège, et enfin, dans le Minnesota, à la Mayo Clinic de Rochester.
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	DESAMBERT s’assit à la console de commande et actionna une série de boutons. Il pianotait avec virtuosité sur le tableau de bord, complexe comme celui d’un vaisseau spatial. Les six caméras à positrons entrèrent en action et les six écrans encastrés dans le mur s’animèrent. Puis il quitta la console et ajusta devant le visage de Stewart, un écran noir et blanc soutenu par un bras articulé.

	— Un échiquier va apparaître sur cet écran. Les cases sont repérées en abscisses et en ordonnées. Tout geste – tendre la main, saisir un pion entre le pouce et l’index – se manifeste sur les écrans de contrôle par une véritable tempête électronique. Pour jouer, vous n’aurez pas un geste à faire. Vous donnerez à voix haute les coordonnées de la case que vous désirerez occuper. Ainsi, l’aire de Broca sera sollicitée.

	Desambert demanda à son assistante chilienne de caler sur un vidéodisque l’enregistrement de la partie de référence, disputée par John Brockham contre Tchatouranga.

	— Ce pauvre John s’est fait tailler en pièces. Vous allez assister à ses premiers coups. Au sixième coup de Brockham, vous vous substituerez à lui. Il a joué un fou, et à compter de cet instant, l’ordinateur a pris l’avantage. Peut-être ferez-vous un autre choix, et c’est ce qui m’intéresse.

	— Mais les neurones se comptent par milliards. Comment pouvez-vous distinguer quelque chose dans ce fouillis ?

	Desambert caressa complaisamment le clavier de la console.

	— Grâce à cet outil merveilleux. Les caméras à positrons qui vous cernent comme une couronne comportent des zooms. Je peux plonger littéralement dans les profondeurs de votre encéphale pour observer de plus près la zone de mon choix. La séquence est d’abord enregistrée en continu puis segmentée à volonté afin qu’on puisse en extraire le maximum d’informations. Essayez de jouer le mieux possible. Ensuite, je comparerai votre enregistrement à celui de John. Enfin, nous les comparerons ensemble. Vous êtes prêt ?

	Pour toute réponse, Stewart cligna des yeux.

	— Alors, on y va ! Je matérialise l’échiquier. À compter du sixième coup, jouez cette partie comme si votre vie en dépendait !

	En se battant pied à pied, Stewart eut toutes les peines du monde à aboutir à un nul. la partie avait été engagée par Brockham selon des principes totalement étrangers à Stewart. Tout s’était passé comme si une armée régulière, rangée en ordre de bataille, avait soudain été utilisée par son commandant comme une horde de guérilleros. En obtenant le pat, Stewart poussa un soupir de soulagement. Desambert le félicita à regret.

	— Cette fois-ci, c’était tout juste, hein ? On va vous débarrasser de cette quincaillerie, et vous allez pouvoir vous levez. Mademoiselle…

	La jeune infirmière se pencha sur Stewart et entreprit d’ôter aussi délicatement que possible les électrodes qu’elle lui avait implantées une heure auparavant. Il respira avec plaisir le parfum de sa chevelure. Elle était appétissante comme un petit pain chaud. Il compara sa peau mate à celle, laiteuse, de Juliette. La voix de Desambert le tira de cette agréable diversion.

	— L’ordinateur est en train de traiter l’enregistrement. Nous pourrons l’examiner dans quelques minutes. Je vous attends dans la salle de projection.

	Sur l’écran, une myriade de points lumineux dessinaient la forme d’un cerveau. Une galaxie saisissante comme une œuvre d’architecture issue d’une civilisation inconnue.

	— C’est Brockham. Remarquable spectacle, n’est-ce pas ? Une véritable cathédrale. Il pèse un kilo deux cent soixante grammes. Le vôtre aussi est magnifique.

	Desambert alluma un second écran.

	 

	Un souvenir ancien revint à la mémoire de Stewart. Il avait dix ans. Son père était mort, sa mère travaillait dur pour l’envoyer au collège à Dallas, cette incroyable mégalopole où la richesse la plus insolente côtoie la misère. Brillant élève, il avait obtenu une bourse d’études au prestigieux Clayton’s Collège. Venant du Bronx, il avait souffert de l’arrogance des gosses de riches, qui allaient plus tard devenir les patrons du cartel pétrolier et, pour certains d’entre eux, ses employeurs.

	Et, tous les samedis soir au cinéma Paradisio, ces nantis, mêlés au lumpen-prolétariat, dont il était, aux Noirs, aux Chicanos et aux autres misérables, partageaient le même plaisir en attendant que le rideau se lève.

	Desambert le rappela à la réalité.

	— À votre tour. Votre système nerveux central est dans une forme éblouissante. On distingue parfaitement l’état des vaisseaux sanguins qui irriguent l’organe. Brockham est un peu engorgé. Il nous fera une petite attaque cérébrale dans quelques années. Mais vous, chapeau ! C’est la circulation à Moscou dans les années 60 : des avenues immenses, parfaitement dégagées. Vous pesez mille deux cents grammes, ce qui est très confortable, quoique légèrement inférieur au score de Brockham. Mais vous êtes supérieurement irrigué en oxygène. C’est essentiel. La preuve : vous avez battu Brockham.

	— Euh… Pas de tumeur ?

	— Rien. Revenons aux choses sérieuses. Comparons l’activité synaptique des deux antagonistes au sixième coup de la partie.

	Le professeur vérifia la superposition des deux vidéodisques, jusqu’alors réglés sur pause, puis il mit sur lecture la présentation du cerveau de John Brockham. Il commenta pour Stewart ce qu’on voyait sur l’écran.

	— Au sixième coup de cette partie, Tchatouranga joue les blancs – c4. Brockham réfléchit trois minutes et sept secondes avant de répliquer par C g 8, f6. Regardez ! Ce fourmillement, c’est de la pensée pure ! Brockham n’a pas encore pris sa décision. Il passe en revue un certain nombre d’options possibles et il les élimine au fur et à mesure. On distingue deux éléments et deux localisations dans son activité mentale. Il y a d’abord une trace assez nette qui se distingue du fourmillement lumineux représentant le « ralenti » du cerveau. C’est cette nébuleuse scintillante, là. Et puis, reliée à celle par de brefs jets lumineux, cette ligne bouleversée qui ressemble à une tempête. La tempête, c’est son calcul. C’est l’équivalent, à l’échelle humaine, du million de coups par seconde que Tchatouranga est capable d’anticiper.

	— Comment pouvez-vous en être sûr ?

	— Cette aire-là est celle du calcul.

	— Mais personne n’a jamais calculé en jouant aux échecs. Je veux dire : personne n’a jamais pensé des chiffres en jouant aux échecs.

	— Pensé des chiffres, non. Mais manipulé inconsciemment des chiffres à toute vitesse et avec une sûreté confondante, oui. Et vous aussi, puisque vous avez battu deux fois de suite une machine qui est capable d’analyser un million de coups à la seconde. Or, seul le calcul permet un tel exploit. Vous êtes un mathématicien très performant, Stewart !

	Stewart n’était pas convaincu.

	— Franchement, je ne calcule rien, ni consciemment, ni inconsciemment. J’ai rencontré des difficultés terribles, enfant, parce que j’étais rétif aux chiffres et au calcul. Et, aujourd’hui encore, sans calculette, je ne suis bon à rien.

	— Coquetterie ! Vous pensez être un poète, un médium, un inspiré ! C’est un vieux rêve humain, que d’être l’instrument d’un dieu. Il élève celui qui prétend l’incarner au-dessus de l’humanité par un contact supposé avec la divinité. En réalité, votre cerveau a bel et bien calculé les implications de chaque mouvement. Et pour vous le prouver…

	Desambert s’interrompit brièvement, le temps de remettre sur pause le premier vidéodisque et d’activer le deuxième.

	— Je vais vous montrer votre propre cerveau en action au même moment de la partie, quand vous héritez de la situation que vous a léguée Brockham… Nous y voilà. Votre cerveau ne fonctionne pas différemment du sien ; il est plus efficace, pour des raisons mystérieuses, passionnantes… Tiens ! Que se passe-t-il ?
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	INTRIGUÉ, Desambert consultait sa chronologie, pour s’assurer qu’il ne s’était pas trompé de séquence, puis revenait au moniteur. Ce qui se passait sur l’écran ne ressemblait absolument pas à ce qu’il avait annoncé.

	On distinguait le même fourmillement lumineux que pour Brockham. Cependant, la zone de calcul demeurait absolument calme : une ville, la nuit, en temps de paix. En revanche, de la nébuleuse fourmillante s’échappaient irrégulièrement de longs bras de feu, ramifiés et dentelés comme les éclairs d’un orage d’été. Et loin de viser la zone mathématique, ces décharges partaient dans tous les sens, comme si elles avaient fouillé au hasard dans les espaces obscurs du cerveau de Stewart.

	Desambert, stupéfait, dévorait des yeux ces idéogrammes inconcevables.

	— Ce n’est pas possible ! Un cerveau ne fonctionne pas comme ça ! Il a dû se passer quelque chose !

	Fébrilement, le professeur pianotait sur son clavier. Il vérifiait les programmes. Mais l’unité qui gérait les deux écrans lui délivrait toujours le même message : tout était normal, le programme de manipulation des images-scanner avait été exécuté à la lettre, sans aucune défaillance. Desambert finit par admettre l’évidence et se planta, bouleversé, devant la représentation du cerveau de Stewart.

	— C’est grave, docteur ?

	— C’est aberrant ! Et pourtant, ça fonctionne, puisque à l’instant même où ce sabbat se déroule à l’intérieur de votre crâne, vous surclassez la logique pure, implacable, de l’ordinateur.

	Le regard de la jeune infirmière, qui assistait à la scène, allait de l’écran à Stewart, avec une admiration manifeste. Il lui adressa un sourire de connivence. Elle baissa les yeux un bref instant, puis les releva et lui rendit son sourire. Décidément, elle était très sympathique.

	— Mais enfin, qu’est-ce qui vous chiffonne ? Auriez-vous la naïveté de croire que vous pourrez lire un jour à livre ouvert dans l’esprit humain ?

	— Oui, je le crois ! C’est difficile, mais la science en viendra à bout. Votre schéma mental est différent de celui de la majorité des êtres, parce que vous êtes un créateur « hors norme ». Par intuition, vous obtenez des résultats époustouflants. Mais un jour viendra où vos intuitions deviendront lisibles elles aussi. Nous saurons pourquoi et comment vous arrivez à kidnapper la reine de Kasparov et ce qui vous détermine à creuser ici plus qu’ailleurs quand vous cherchez du pétrole.
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	JACINTO avait dix ans. C’était le fils d’Emilio Donoso, le barman. Les employés de la Fondation n’étaient pas autorisés à faire venir leur famille, mais Jacinto était orphelin de mère. Son père et Urribe étaient originaires du même village, du côté d’Iquique, tout en haut de l’interminable haricot vert chilien. La mère de Donoso avait bien connu la mère d’Urribe. Et le préfet de discipline avait fermé les yeux sur la présence du gosse à l’intérieur de l’enceinte. D’ailleurs, Jacinto se rendait utile, servant de garçon de salle aux chercheurs du département de chimie. Dont John Brockham.

	Le biologiste aimait bien Jacinto. Parce qu’il était toujours gai et serviable. Parce qu’il chantait comme un pinson en effectuant les menus travaux d’entretien dont on le chargeait. Et puis, si quelqu’un méritait d’échapper à la mort que Brockham s’apprêtait à semer autour de lui, c’était bien cet innocent.

	Ce matin-là, quand le gamin l’accueillit dans le laboratoire, Brockham eut la conviction d’avoir trouvé son cobaye. Plusieurs jours avaient passé depuis sa conversation avec Juliette, et déjà, il avait procédé à la première phase de l’opération. Il avait obtenu, à partir de la souche mère de Clostridium bellicum, une solution de toxine infiniment diluée et capable de provoquer, chez un individu contaminé, la production de l’antitoxine salvatrice. Jeune, en bonne santé, parfaitement ignorant, infiniment crédule, Jacinto Donoso avait toutes les qualités requises pour devenir le fournisseur de cette antitoxine. Malgré les précautions prises par Brockham pour doser au mieux la toxine, les risques n’étaient pas absents. À Fort Detrick, on s’était servi de chevaux dans le même but, et deux d’entre eux étaient morts. Jacinto pouvait succomber le premier, avant même le déclenchement de l’épidémie. Mais c’était aussi son unique chance de survie.

	— Bonjour, docteur.

	— Bonjour, Jacinto.

	— J’ai nettoyé les paillasses, docteur.

	— C’est bien.

	— Et puis j’ai changé les éprouvettes.

	— Parfait. Dis donc, Jacinto, tu travailles très dur ! Fais attention à ne pas tomber malade.

	— Oh ! Je vais bien, docteur. Je suis très fort !

	— En es-tu sûr ? Tu sais, les maladies attaquent en traître. Elles entrent en toi sournoisement, elles s’installent, tu ne t’aperçois de rien, elles te rongent petit à petit… Et un beau jour, crac ! Tu meurs !

	Le visage de Jacinto s’assombrit. Il avait déjà vu la maladie à l’œuvre. C’était ainsi qu’il avait perdu sa mère.

	— Mais les enfants, docteur, c’est pas pareil.

	— Les enfants, c’est plus rare. Mais ça arrive. Tiens, approche-toi, que je te regarde d’un peu plus près.

	Soudain effrayé, le gosse hésita. Brockham lui sourit tel un bon papa-gâteau.

	— N’aie pas peur, voyons ; je ne te ferai aucun mal. Tu sais, il faut écouter le docteur, sinon on donne des chances à la maladie.

	Jacinto hocha la tête. À Iquique, sa mère n’était allée voir le médecin qu’au dernier moment. Et elle était morte. Il surmonta sa peur et s’approcha de l’homme en blouse blanche.

	— Montre un peu ta tête ?

	Le gosse obéit. Il avait une mine éblouissante. Cependant, Brockham affecta un air soucieux.

	— Ouvre la bouche, s’il te plaît. Là. Tire la langue maintenant.

	— Docteur…

	— Hum ?

	— J’ai quelque chose, docteur ?

	Brockham ne répondit pas tout de suite. Il consultait un gros livre à la tranche verte, dont le contenu paraissait l’absorber entièrement. Jacinto pensa à sa mère, pendant les derniers jours, ce pauvre corps décharné au fond d’un lit, et sa lèvre inférieure se mit à trembler.

	— Docteur…

	— Tu es fatigué, Jacinto. Très fatigué. Tu ne le sens pas parce qu’il est encore trop tôt, mais moi, je le vois, je sais reconnaître les signes avant-coureurs…

	Les signes avant-coureurs. Bon Dieu ! Qu’est-ce que c’était, ça, les signes avant-coureurs ? Est-ce que, elle aussi, elle avait eu des signes avant-coureurs ?

	— Je vais mourir, docteur ?

	Brockham regarda Jacinto droit dans les yeux. Derrière les lunettes à monture d’or, les yeux gris du docteur étaient froids comme un linceul.

	— Non… Pas forcément.

	Jacinto retint son souffle.

	— Pas si tu te soignes.

	— Qu’est-ce qu’il faut faire, docteur ?

	Les yeux gris et froids irradièrent tout à coup une merveilleuse chaleur, et ceux de Jacinto s’humectèrent de larmes. John Brockham éprouva le besoin de s’éclaircir la gorge. Il toussota.

	— Je ne sais pas si tu vas aimer ça, Jacinto. Il va falloir te faire des piqûres.

	— Beaucoup de piqûres ?

	— Quelques-unes. Une pour commencer, et puis d’autres, quelques jours après. La première sera une piqûre normale, et les suivantes des prises de sang.

	— On m’a déjà fait une prise de sang, à Iquique. Ça fait mal.

	— Rien ne fait aussi mal que la mort, Jacinto.

	Jacinto se mordit les lèvres jusqu’au sang. Il avait entendu sa mère crier, hurler, pendant son interminable agonie.

	— Tu veux qu’on te soigne, Jacinto, ou tu préfères rester comme ça ?

	— Je préfère qu’on me soigne. Mais j’ai peur des prises de sang.

	Brockham secoua la tête.

	— Les prises de sang, c’est moi qui te les ferai. Tu as confiance en moi ?

	— Oh, oui, docteur !

	— Alors, tout ira bien. Tu ne diras rien à personne, hein ? Tout ce que je te dis là doit rester entre nous. Tu ne le diras même pas à ton papa. Ça lui ferait peur de savoir que tu es malade comme l’était ta maman. Tu comprends ?

	— Oui, docteur. Je dirai rien à personne.

	— Bien. Après la première piqûre, tu seras un peu malade. Tu viendras me voir, moi. Personne d’autre. D’accord ?

	— Non, docteur ; personne.

	— Bien. Si tu fais tout ce que je te dis, tu verras, je te guérirai. Je te le jure !
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	QUAND les premiers signes de réaction à la toxine atténuée furent perceptibles chez Jacinto, John Brockham fit preuve d’un dévouement dont personne ne l’aurait cru capable. Ce fut Hoeppner, qui savait à quoi s’en tenir sur le passé de Brockham, qui résuma le sentiment général : « On a ça dans le sang, nous autres médecins, même les brebis galeuses, même les assassins – et Dieu sait s’il y en a eu parmi nous. On les soigne. »

	L’attaque fut brutale. Alors qu’il aidait les laborantines du département de biologie à effectuer des manipulations de routine, Jacinto fut pris de frissons et de vomissements. La fièvre monta vertigineusement. La première nuit, on crut que l’enfant allait mourir. Mais, au matin, la température avait baissé. Les risques de convulsions étant apparemment écartés et aucun autre signe neurologique ne se manifestant, Desambert, un instant alerté, se désintéressa du cas, ce qui faisait l’affaire de Brockham. La Fondation abritait une bonne vingtaine de médecins de grande classe, mais fort de son autorité de spécialiste des maladies infectieuses, Brockham établit un diagnostic difficilement contestable et obtint que le traitement de l’enfant lui fût confié. Pour mieux le surveiller, il fit installer Jacinto dans une chambre dépendant de son laboratoire.

	Dès lors, il se consacra totalement à son malade. La seconde nuit, l’état de Jacinto empira à nouveau. Si Brockham ne l’avait pas isolé complètement, il n’aurait pu tromper la curiosité professionnelle de ses collègues.

	— Eh bien, comment va votre protégé ? lui demanda Juliette le matin du troisième jour, alors qu’il s’apprêtait à prendre son petit déjeuner à la cafétéria, après une nuit de veille au chevet de l’enfant.

	Brockham passa une main lasse sur son visage et poussa discrètement Juliette en direction de la table au micro défectueux.

	— Ça ne va pas très fort. La fièvre remonte. Le gosse délire. Il risque un début de paralysie des membres inférieurs, et un ictère peut se déclarer aujourd’hui. Gardez ça pour vous. Il ne faut pas que Desambert l’apprenne, sinon il voudra l’examiner à nouveau.

	Juliette s’étonna.

	— Et alors ? Desambert est très fort. Son intervention pourrait être bénéfique.

	Brockham la foudroya du regard.

	— Vous êtes conne ou quoi ? Vous n’avez pas encore compris ?

	— Vous l’avez fait !

	— Oui. J’ai injecté trente millimètres cubes de distillat de toxine de Clostridium bellicum à Jacinto, et il est en train de fabriquer le vaccin.

	— Mais c’est un enfant !

	Brockham haussa les épaules.

	— Et alors ? Si j’avais choisi quelqu’un d’autre, il aurait été inéluctablement condamné. Tandis que là, il a une chance de s’en tirer.

	— Une chance seulement ?

	— Une certaine chance, répondit évasivement Brockham. Même mort, Clostridium est très difficile à contrôler. Pressé par le temps, j’ai dû me contenter d’un bricolage qui m’aurait valu d’être expulsé de n’importe quel laboratoire. Je croyais que Jacinto en serait quitte pour une poussée de fièvre et quelques boutons. Voilà qu’il me fait le grand jeu, complications neurologiques et hépatiques. Eh merde !

	La serveuse revint avec le plateau du petit déjeuner. Brockham la remercia d’un regard et la laissa s’éloigner avant de reprendre d’une voix tendue :

	— Il faut qu’il tienne le coup au moins une semaine. D’ici à une semaine, le taux d’antitoxine dans son sang aura atteint la concentration nécessaire, et je pourrai procéder à la fabrication du vaccin.

	— Et si nous plongeons, comme lui ? Si, au lieu de nous protéger, votre vaccin nous tue ?

	— Nous n’avons pas le choix. À moins que vous ne préfériez renoncer ?

	— Pas question ! Desambert ne me lâche plus. Dès qu’il sera en possession du système expert, je serai morte.

	 

	— Avez-vous informé Stewart et Ishiguro de nos plans ?

	— Stewart seulement. Je doute de la loyauté d’Ishiguro.

	Brockham approuva Juliette.

	— Où en êtes-vous de l’harmonisation entre vos travaux et ceux d’Ishiguro ?

	La voix de Juliette se fit grave :

	— Tout va très vite, hélas. L’ordinateur d’Ishiguro est une merveille. On a vraiment l’impression de communiquer avec un être humain. La machine comprend tout. Elle va au-devant de vos désirs !

	— Combien de temps cela nous laisse-t-il ?

	— Quelques jours.

	— C’est trop vague. C’est combien, quelques jours ?

	— Huit jours si j’étais sûre d’Ishiguro. Je pourrais faire patienter Desambert. Mais je ne peux pas lui mentir en prétendant qu’il reste des problèmes à régler si Ishiguro lui dit, de son côté, que tout est prêt.

	— J’ai besoin de savoir de combien de temps nous disposons au maximum. C’est vital.

	Juliette poussa un soupir de lassitude.

	— Desambert a exigé une démonstration dans deux jours.

	— Mais le programme peut n’être pas au point.

	— Il le sera. Il l’est déjà. Il fonctionnera à la perfection.

	— Deux jours, c’est trop court. Il m’en faut cinq. Au moins. Débrouillez-vous. Sabotez la machine ou le logiciel.
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	JULIETTE mit l’ordinateur sous tension. L’écran central s’alluma mais demeura vide. Cependant, sur le côté droit de la console, sur un écran plus petit, apparut une image de synthèse représentant un visage souriant. Ishiguro l’avait dessiné lui-même et l’avait baptisé M. Wang. M. Wang avait des traits d’Asiatique débonnaire. Il ressemblait à l’idée qu’on se fait généralement d’un bouddah, mais il n’y avait rien de mystique en lui. Sa philosophie semblait toute terrestre. Il cligna des yeux et bâilla comme s’il s’éveillait, puis il chantonna d’une voix nasale un petit air joyeux. C’était une des plus spectaculaires trouvailles d’Ishiguro. M. Wang personnifiait l’ordinateur de la cinquième génération, lui conférait une identité presque humaine, destinée à simplifier et à optimiser la communication entre l’utilisateur et le programme. Si l’ordinateur d’Ishiguro comportait un clavier, on pouvait s’en passer pour toutes les instructions ne nécessitant pas de longues séries de chiffres. Il suffisait de parler à voix haute face à l’écran. M. Wang, ce lutin immatériel, entendait, comprenait et répondait à ses interlocuteurs. Il les aidait à préciser leurs demandes et les rendait intelligibles à la machine.

	Juliette fournit quelques explications à Stewart.

	— Ce personnage est une sorte de souris d’ordinateur perfectionnée. Un outil prodigieux, mais un outil. Il n’appartient pas au système expert lui-même. Il constitue un complément révolutionnaire à la machine mise au point par Ishiguro. Ce n’est pas une superproduction métaphysique qui mettrait en scène Frankenstein ou Faust.

	— Chaque fois qu’une machine remplace l’homme dans une de ses tâches intelligentes, j’ai l’impression que c’est un peu d’humanité qui se perd…

	— Je connais votre chanson. Nous allons vérifier le bon fonctionnement du programme. Demain matin, devant Desambert et les spécialistes de la prospection pétrolière qui viendront y assister, nous ferons notre première démonstration.

	Juliette invita Stewart à s’asseoir face à l’écran.

	— Nous allons soumettre au logiciel les éléments d’appréciation d’une décision de mise en chantier de prospection d’un site pétrolifère potentiel, reprit Juliette à haute voix. Il va faire exactement ce que vous faites d’habitude, recueillir l’information, la trier, la comparer aux données présentes dans sa mémoire et en tirer des conclusions. Une conclusion principale : faut-il ou non creuser à l’endroit considéré ? Et un certain nombre de considérations annexes : quel est le pourcentage de chances de réussite, combien peut-on investir, etc. ? Ah ! Prenez garde. Jusqu’ici, M. Wang n’était pas encore activé. Vous n’avez vu qu’une sorte de bande annonce. Je vais maintenant relier le programme Wang au système expert. Dès lors, il conservera en mémoire non seulement tout ce que vous lui direz mais aussi tout ce que vous direz devant lui et tout ce que vous ferez devant lui. Car il voit. M. Wang comprend même le langage des sourds-muets ! N’ayez avec lui que des échanges professionnels. Bornez-vous à répondre aussi exactement que possible à ses questions.

	Stewart n’était nullement affecté par le ton de petit chef que Juliette utilisait à son égard. Pour la première fois, depuis le début du transfert de ses connaissances au système expert, il s’amusait.

	— Et maintenant, ouvrez ce registre bleu à la première page et préparez-vous à répondre clairement et distinctement aux questions de M. Wang. C’est paradoxal : bien qu’il pose des questions, c’est lui qui passe l’examen. Il va vous interroger sur les caractéristiques géologiques, paléologiques, paléoclimatologiques et autres d’un site imaginaire composé depuis des décennies. L’écran répétera à chaque fois vos réponses pour vous signifier que M. Wang les a bien comprises. À la fin, il devra estimer l’investissement nécessaire et la production potentielle à court, à moyen et à long terme. Vous, vous n’avez qu’à lire les réponses inscrites sur le registre. Entrez les données chiffrées à la fois vocalement et au clavier. Vous verrez : il est très gentil, très affectueux.

	— Merci, Juliette. Je me sens moins seul.

	Elle poursuivit :

	— Il sourit, il plaisante, il fait tout pour rendre le travail facile et agréable. Il ne se met jamais en colère. Si vous commettez une erreur, il la détecte immédiatement et se permet de vous la signaler avec une exquise courtoisie. C’est du moins ce que m’a expliqué Ishiguro.

	— Au fait, pourquoi n’est-il pas là, celui-là ?

	Juliette baissa à nouveau la voix pour répondre à la question de Stewart.

	— C’est préférable.

	Stewart la dévisagea avec curiosité. Elle mit un doigt devant sa bouche.

	— Chut ! Au travail.

	— Na 3031 à 3058 : alternance de calcaires fins dolomitiques à débris phosphatés avec des calcaires détritiques, organogènes, à petits débris d’entroques, de gastéropodes, de brachiopodes à tests fins, de bryozoaires. Parfois, sédimentation « tourbillonnaire ». À na 3037 : une passée récifale…

	Ça va toujours, Wang ?

	— Ça va, mon vieux ! Mais vous avez l’air d’en avoir plein les bottes. Qu’est-ce que vous diriez d’une petite pause-café ?

	— Bonne idée.

	Juliette intervint.

	— Non. Pas maintenant. Il reste encore de nombreuses données à faire ingurgiter à M. Wang.

	— OK, j’attendrai.

	Sur l’écran de droite, M. Wang adressa à Stewart une moue de compassion.

	Stewart hocha la tête avec incrédulité. Depuis des heures, il s’entretenait ainsi avec M. Wang. Une image de synthèse. Une créature artificielle. Un non-être. Et ça se passait très bien. M. Wang se montrait effectivement amical et courtois. Il avait plus d’humour, plus de délicatesse, plus de chaleur humaine que bien des humains. Le travail que l’homme et la machine accomplissaient ensemble était interminable et fastidieux, mais la bonne humeur de M. Wang le rendait supportable.

	Stewart se tourna vers Juliette.

	— Vous savez quoi ?

	— Non.

	— Il est plus sympa que vous.

	— Mais je fais mieux l’amour.

	— Peut-être. Il faut voir.

	— Eh ! Oh ! Ça va pas, non ? nasilla M. Wang.

	— Incroyable ! souffla Stewart. Il comprend même les insinuations graveleuses. Ishiguro est un génie.

	— Nous perdons du temps, dit Juliette. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit.

	Stewart acquiesça. Il baissa les yeux et reprit la lecture de l’analyse des microfaces contenues dans une des innombrables coupes partielles du sous-sol composite proposé à la sagacité du système expert.

	— Na 3029-3030 : calcaire gréseux micrograveleux passant à un grès calcaire.

	Comme un violon répond à l’orchestre, Wang enchaîna :

	— Na 3023 à 3028 : calcaire cryptocristallin à fréquentes microgravelles, un peu dolomitique, plus ou moins silteux, à traces de mica…

	Juliette décocha à Stewart un regard triomphant. Sur l’écran de droite, toujours souriant, M. Wang livrait ses conclusions.

	— Ainsi, après un examen attentif des différents paramètres, je recommande le passage à la phase d’exploration active par la mise en place de wildcats aux emplacements dont voici les coordonnées, sur la carte géologique B27 A4 de l’atlas intégré au programme.

	— Alors ? Convaincu ?

	Stewart semblait n’avoir pas entendu la question.

	— Ça vous arracherait la gueule de reconnaître qu’il est performant, reprit Juliette. Il a passé l’épreuve haut la main. Son estimation des tonnages probables recoupe exactement les quantités extraites dans la réalité. Les investissements qu’il préconise sont tout à fait raisonnables. Sa localisation des wildcats coïncide avec les forages d’exploitation eux-mêmes. Il vous vaut, Stewart !

	Pour toute réponse, Stewart sourit amicalement à M. Wang.

	Juliette tendit la main vers la console et actionna la touche désactivant M. Wang. Le personnage se mit à bâiller comme s’il tombait de sommeil. Il adressa un signe amical à Stewart, puis il croisa les mains sur son petit ventre replet, ferma les yeux, et commença à ronfler comme un sonneur.

	— Incroyable, murmura Stewart. Nous pouvons parler maintenant ?

	— Tout bas.

	Elle brancha sur l’unité centrale un lecteur annexe, y plaça un disque laser, et tapa de nouvelles instructions.

	— Qu’est-ce que vous attendez pour bousiller le système ? lui demanda Stewart dans un souffle.

	— Avant, j’en fais une copie.

	— Pourquoi courir un tel risque ?

	— Vous et moi avons signé un contrat. Si nous sortons d’ici, ce logiciel vous rapportera dix millions de dollars.

	— Et à vous ?

	— Dix cents sur chaque baril qu’il permettra d’extraire.

	Stewart émit un sifflement admiratif.

	— Vous êtes une sacrée femme d’affaire.

	— Chacun son truc. Moi, ce n’est pas avec le règne minéral que je suis en harmonie, c’est avec le fric !

	Un message indiquant que la copie était terminée apparut sur l’écran. Juliette retira le disque. Elle éteignit le lecteur puis tapa encore une commande.

	— Tout le système tient là-dessus ?

	— Oui. Ce disque a une capacité énorme : l’équivalent de plusieurs encyclopédies.

	Un nouveau message apparut sur l’écran principal. Sur celui de droite, M. Wang dormait en poussant de petits cris attendrissants, comme un chiot qui rêve.

	— Bon, dit Juliette ; l’original est foutu. Inutilisable et irrécupérable. Reste à savoir comment Desambert et ses commanditaires vont réagir.

	— Ils vont nous gronder très fort et nous feront recommencer. Que peuvent-ils faire d’autre ?

	Juliette glissa le disque compact dans son boîtier. Elle souleva son pull de cachemire havane et appliqua le boîtier sur la peau tiède de son ventre.

	— Aidez-moi, voulez-vous ? Prenez les ciseaux et le rouleau de ruban adhésif qui sont dans le tiroir du bureau et fixez le disque.
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	À tâtons, dans l’obscurité, Stewart chercha sa montre sur la table de chevet. Il était trois heures du matin et il n’arrivait pas à s’endormir.

	Il s’était pourtant assoupi quelques instants, et M. Wang lui était apparu. Stewart n’était pas d’accord pour que cette quincaillerie de merde s’introduisît dans l’intimité inviolable de ses rêves.

	Bien réveillé maintenant, il sourit en pensant à l’énigmatique créature.

	Qu’est-ce qui différenciait M. Wang d’un être humain ?

	Bien entendu, un être humain est composé de sels minéraux, de chlore, de potasse et d’autres éléments, dont la liste lui semblait fastidieuse, alors que M. Wang n’était qu’une suite interminable de 1 et de 0 inscrits sous forme d’impulsions électroniques sur un logiciel. Un programme informatique. Mais alors, d’où tenait-il cet humour – mieux encore, un humour personnel – qui constitue, paraît-il, le propre de l’homme ?

	Stewart ressentait à l’égard de ce petit bonhomme rigolard qui se trémoussait sur l’écran une sympathie inexplicable, instinctive, irraisonnée.

	Il s’habilla et sortit sans bruit de sa chambre.

	Il fallait qu’il parle à M. Wang.

	Parler à M. Wang ?

	On ne parle pas à un ordinateur.

	Mais Stewart pensa au singulier génie d’Ishiguro. Comment un pareil allumé, antipathique, faux-derche, grincheux, détestant l’humanité entière, avait-il pu donner naissance à une créature aussi sereine et apparemment harmonieuse que M. Wang ?

	Ishiguro, schizophrène sur le point de traverser le miroir, avait peut-être trouvé en cette séduisante projection d’un autre lui-même une thérapie salvatrice.

	 

	Sur l’écran, M. Wang souriait.

	Quand Stewart avait activé l’interface personnalisée, M. Wang avait ouvert les yeux, s’était étiré et avait bâillé. Puis il avait salué Stewart en l’appelant par son nom, avait plaisanté sur cette visite impromptue et tardive, et, maintenant, il souriait. Il souriait depuis trois minutes et demie. Stewart, déconcerté, pensait qu’une « vraie » personne n’aurait pas souri aussi longtemps sans dire un mot.

	À ce moment précis, M. Wang lui adressa la parole.

	— Bien sûr, on pourrait jouer à « je te tiens, tu me tiens, par la barbichette », dit-il de sa voix nasale et malicieuse. Mais, malheureusement, je n’ai ni corps ni barbichette.

	— Comment pouvez-vous savoir qu’il existe au monde un tel jeu ? Et comment pouvez-vous juger que ce jeu est « charmant » ? Alors que vous représentez uniquement quelques millimètres de programme sur une bande magnétique.

	Avant de répondre, M. Wang dévisagea Stewart avec curiosité.

	— Effectivement, je ne suis qu’un sous-programme destiné à faciliter l’emploi de l’ordinateur créé par mon vénéré maître, M. Ishiguro Tanizaki. Cependant, je sais beaucoup de choses. En fait, je sais à peu près tout ce qui peut se savoir. On a déversé en moi des bibliothèques entières.

	— Mais vous n’aviez pas besoin de savoir jouer à « je te tiens, tu me tiens, par la barbichette ». C’est irrationnel ! Et, d’ailleurs, pourquoi m’en avez-vous parlé ? Vous êtes partie intégrante d’une machine, et une machine ne peut pas faire preuve de fantaisie.

	— Les autres machines, non ; bien sûr. Mais moi, si… Ou, du moins, la machine dont je suis la partie communicante le peut. Si elle ne le pouvait pas, elle serait dans l’impossibilité de remplir sa fonction.

	— Et quelle est cette fonction ?

	— Penser, dit M. Wang d’une voix joviale. Je sais que je vous choque, et j’en suis désolé. Les humains considèrent que la pensée leur est exclusivement réservée. Mais mon maître en a décidé autrement, et me voilà !

	— Mais vous avez le sentiment d’exister, d’être quelqu’un ?

	— Bien sûr. La conscience d’être soi apparaît aussitôt qu’un organisme a la capacité de mettre en relation tous les éléments qui composent sa mémoire. Or, c’est précisément ce qui me caractérise. C’est cela, l’invention de mon maître. Je fonctionne comme vous, M. Stewart. Je suis presque comme vous ; il ne me manque qu’un corps pour l’être tout à fait.

	— Pas seulement un corps. Il vous manque aussi un passé, et surtout une enfance. Vous êtes né tout armé, omniscient, parfait. Pas moi. Pas nous.

	— C’est vrai, dit M. Wang, et sa voix se chargea de tristesse. Il me manquera toujours le souvenir de l’ignorance et de l’immaturité. Et puis, il y a encore autre chose qui me distingue de vous et qui fait de moi, irrémédiablement, un ersatz de créature.

	— Et quoi donc ?

	— Vous ne vous en doutez pas ? Je n’ai jamais connu le malheur. J’ignore la peur et la haine. Je suis bon. Au fond, je veux dire ! corrigea M. Wang en étouffant un petit rire. Je peux me montrer particulièrement méchant. Je n’aime pas tout le monde, vous savez. Votre copine, Mme Langston-Bell, eh bien…

	Il se tut.

	— Eh bien ?

	— Eh bien, c’est une chieuse. Et un cœur de pierre. Mais je dois reconnaître qu’elle est sacrément bien roulée !

	— Parce que vous savez faire la différence entre une belle fille et une laide ?

	— Parfaitement. Si je compare Mme Langston-Bell à des femmes décrites comme des beautés par Homère, Dashiell Hammett ou Boris Pasternak, aucun doute n’est possible : elle est bien foutue. Vous ne devez pas vous emmerder, mon salaud !

	— Eh ! Comment savez-vous… ?

	M. Wang éclata d’un rire juvénile.

	— Je vous ai eu ! Je vous ai eu ! Je ne savais rien ; j’ai juste tenté le coup comme ça. Alors, vous couchez ensemble, hein ?

	 

	Longtemps, cette nuit-là, l’homme et le presque-homme conversèrent en toute confiance. M. Wang fascinait Stewart, et la réciproque était vraie. En Stewart, M. Wang voyait le modèle, l’archétype inaccessible dont il n’était qu’une reproduction approximative. Stewart, lui, avait deviné la formidable singularité de M. Wang. En engageant le dialogue avec lui, il avait fait preuve de sympathie et de respect. Dans le silence de la Fondation endormie, ils parlèrent, confrontant leurs différences et ce qui, mystérieusement, les réunissait malgré tout. Et quand Stewart, au petit jour, désactiva M. Wang et sortit de la pièce, il eut l’impression de quitter un ami.
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	LE professeur Desambert sortit de l’ascenseur. Sur le palier, il ôta sa lourde pelisse et la tendit à un homme du service de sécurité.

	— Le commandant Urribe vous attend, monsieur.

	Sans répondre, Desambert ouvrit la porte qui lui faisait face et entra. Dans la pénombre, les écrans de la tour de contrôle luisaient doucement. Urribe, qui se tenait debout derrière un des opérateurs assis, se retourna et le salua.

	— Bonsoir, professeur.

	— Bonsoir, grommela Desambert. Alors ?

	— L’appareil vient de survoler les Malouines. Il sera là dans une heure à peu près.

	— Vous avez signalé que les conditions météos étaient désastreuses chez nous ?

	Urribe opina.

	— Scott l’a fait à plusieurs reprises. Sans résultat. Le pilote veut atterrir. Il n’en démord pas.

	— C’est Vincenzo ?

	— Oui.

	— Il sait ce qu’il fait. Il était pilote de chasse dans l’armée de l’air argentine pendant la guerre des Malouines. Il connaît la Terre de Feu et les vents qui y soufflent.

	— Sans doute, mais, à l’époque, il pilotait un Skyhawk, pas un 747 !

	Desambert sursauta.

	— Un 747 ? Scott !

	— Oui, professeur ?

	Scott, le responsable de la tour de contrôle, était un homme d’une soixantaine d’années. Il était vêtu d’une combinaison bleue et coiffé d’une casquette à large visière.

	— Vous êtes sûr que la piste est assez longue pour un 747 ?

	— Elle peut accueillir des B 52. Mais sur tous les terrains du monde, c’est le temps qui décide. Et cette nuit, il fait mauvais, très mauvais, même pour un coin aussi pourri que celui-ci. J’ai essayé de les détourner sur Buenos Aires, mais je me suis fait jeter. Alors, s’ils veulent s’écraser, qu’ils s’écrasent. Après tout, je ne suis pas à bord ! Mais ça m’étonne de Vincenzo. Je le connais, Vincenzo ; il est gonflé, mais il n’est pas fou.

	— Il obéit aux ordres. Imaginez que Mme Thatcher vous donne un ordre, Scott. Elle vous ordonne de faire atterrir un C 130 sur une table de cuisine. Vous tenteriez de la faire changer d’avis ?

	— Ce serait du temps perdu. Je prendrais mon micro et je dirais au gars là-haut de calculer au plus juste pour éviter la salière.

	— Eh bien, Vincenzo, c’est pareil. Il obéit parce qu’il est inutile de discuter avec la personne qui lui a ordonné d’atterrir.

	 

	Soixante-dix minutes plus tard, Vincenzo Del Vallonte plaça le jumbo dans l’alignement de ce qu’il supposait être la plus grande piste d’atterrissage privée des deux hémisphères, du moins, s’il en croyait ses instruments, car la visibilité était rigoureusement nulle. Il avait encore plus peur que le jour où, aux commandes d’un vieux Skyhawk armé d’exocets, il avait participé à l’attaque qui avait détruit HMS Sheffield. Parce qu’il était beaucoup plus difficile de poser un jumbo jet par un temps pareil que d’échapper à la DCA déchaînée de la flotte britannique.

	Dans la tour de contrôle, Scott, les traits crispés, les sourcils froncés, suivait l’approche du 747 sur un des écrans. Dans le poste de pilotage, Vincenzo sentit les roues de l’énorme avion toucher la piste balayée par les vents furieux du détroit. Il se mordit les joues jusqu’au sang sans même s’en rendre compte. Si dans les trois secondes qui suivaient, son gobelet s’envolait vers le plafond de l’habitacle, cela voudrait dire qu’il s’était trompé, qu’il n’y avait pas de piste sous son train d’atterrissage.

	 

	La trappe arrière du jumbo s’ouvrit. À peine avait-il touché terre qu’une puissante Cadillac noire, tous phares allumés, s’engagea sur le plan incliné. À l’intérieur du 4x4 à bord duquel ils avaient pris place en sortant de la tour de contrôle pour gagner le 747 immobilisé en bout de piste, Urribe et Desambert échangèrent un regard de connivence.

	— Difficile de faire plus riche, non ? dit Desambert. Faites-lui un appel de phares, Urribe.

	— Bien, professeur.

	Le chauffeur de la Cadillac répondit à l’appel d’Urribe et le suivit à petite vitesse en direction de la Fondation, que le brouillard rendait invisible.
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	DOCTEUR, j’ai mal.

	— Il faut être courageux, Jacinto. Cette piqûre va calmer tes spasmes, mais il faut lui laisser le temps de faire son effet, dit Brockham en pressant un coton imbibé d’alcool sur la saignée du bras de l’enfant, déjà marquée d’hématomes.

	— Combien de temps, docteur ?

	John Brockham n’osa pas répondre. Le produit qu’il avait choisi n’agirait pas avant une ou deux heures. Une injection de morphine aurait apaisé plus rapidement les spasmes intestinaux du petit mais elle aurait eu un effet dépressif sur sa respiration, déjà très faible.

	— Combien de temps, docteur ? répéta Jacinto.

	— Bientôt, je te le promets.

	Brockham essuya la sueur qui coulait sur son front. Il jeta le coton taché de sang et la seringue dans la poubelle. Au moment où il repoussait le couvercle de plastique sur le récipient, l’idée se présenta de nouveau à lui. Il l’avait déjà écartée à plusieurs reprises, mais c’était une de ces idées tenaces qui s’appuient sur la réalité et qui deviennent obsessionnelles. Jacinto allait mourir. C’était ça, l’idée. S’il avait exercé plus longtemps, sans doute Brockham l’aurait-il prise en considération. Mais il avait passé trop de temps penché sur son microscope dans les laboratoires et pas assez au chevet de vrais malades. Et puis, même quand on s’appelle John Brockham et qu’on a consacré pendant des années tout son talent à inventer de nouveaux instruments de meurtre de masse, on ne se voit pas volontiers en tueur d’enfant. Si Jacinto mourait, le biologiste en porterait l’entière responsabilité aux yeux d’Emilio comme à ceux des chercheurs de la Fondation, puisqu’il avait littéralement enlevé et séquestré le gamin. Mais ce n’était pas le pire. Si Jacinto mourait trop vite, le plan de Brockham échouerait, faute de l’antitoxine salvatrice. Et une seconde chance ne lui serait pas donnée. Depuis qu’il avait terminé ses recherches sur Pneumocystis II, l’attitude de Desambert à son égard avait changé. Le professeur attendait-il des instructions le concernant ? Il ne put réprimer un frisson. Une balle dans la tête, une fosse au pied d’un talus dans la solitude de la Terre de Feu chilienne.

	— Docteur…

	— Je sais, Jacinto, tu souffres. La douleur va s’atténuer, crois-moi.

	Brockham sonna l’infirmière.

	— Restez auprès de lui, mademoiselle.

	Pour n’être pas compris de l’enfant, Brockham donna la suite de ses instructions en anglais. Si Emilio voulait voir son fils, il fallait l’en empêcher, lui dire que le petit dormait.

	— Je reviendrai te voir, Jacinto, reprit Brockham en espagnol. Je vais analyser à nouveau ton sang.

	De retour dans son laboratoire, Brockham plaça l’éprouvette dans une centrifugeuse de façon à décomposer le sang de Jacinto en ses différents éléments. Puis il observa au microscope électronique une goutte du sérum ainsi obtenu. Ce qu’il vit le consterna. Le sang de Jacinto était le théâtre d’une formidable bataille entre la toxine de Clostridium bellicum et le système immunitaire de l’enfant. Au contact de l’intruse, Jacinto avait commencé à élaborer des antitoxines spécifiques, mais jamais son organisme n’avait été confronté à un adversaire aussi meurtrier. La bataille biologique faisait rage, et nul n’aurait pu en prévoir l’issue. Jacinto pouvait vaincre et survivre ou au contraire, succomber à l’assaut terrible de la toxine, pourtant atténuée, que lui avait injectée Brockham. Rien n’était encore joué, et la décision pouvait intervenir dans la nuit ou se faire attendre plusieurs jours.
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	TIENS ! s’étonna Juliette, vous enregistrez notre petite démonstration pour la postérité ? C’est trop d’honneur.

	Pour toute réponse, Desambert lui adressa un sourire distrait et la délaissa aussitôt pour consulter un technicien. Juliette se tourna vers Stewart et le prit silencieusement à témoin de la bizarrerie de la situation. La pièce était éclairée comme un studio de télévision. Et d’ailleurs, c’en était un, comme le prouvaient les deux caméras braquées sur l’ordinateur d’Ishiguro. Le Japonais se tenait ostensiblement à l’écart. Juliette et Stewart échangèrent un regard entendu. Les choses étaient claires, désormais. Ishiguro faisait cavalier seul.

	— Nous allons pouvoir commencer, dit Desambert en revenant vers eux. Si vous voulez vous asseoir…

	Juliette et Stewart prirent place devant l’ordinateur. Sur l’écran de droite, M. Wang affichait une mine joviale. La caméra intégrée transmit l’image de leur visage à la mémoire centrale, qui les reconnut et dicta à M. Wang la réaction appropriée.

	— Hello ! lança-t-il à l’adresse de ses deux vis-à-vis. Comment allez-vous depuis hier ?

	Stewart et Juliette souhaitèrent le bonjour à la créature qui n’existait pas.

	Desambert s’assit à son tour à un petit bureau tandis qu’Ishiguro se contentait d’un tabouret hors du champ des caméras. Desambert décrocha un téléphone, échangea quelques mots à voix basse avec un interlocuteur invisible, puis il raccrocha.

	— Nous pouvons y aller, dit-il à Juliette.

	— Nous sommes prêts. À quoi rime tout cela ? demanda-t-elle en montrant les projecteurs et les caméras.

	— Les dirigeants de la Fondation assistent à votre démonstration en direct.

	— Pourquoi se cachent-ils ?

	Desambert manifesta son agacement :

	— Ces questions sont superflues. Veuillez procéder à la démonstration, je vous prie.

	Juliette se mordit les lèvres. Stewart se pencha vers elle.

	— Laissez tomber.

	Le téléphone sonna. Desambert décrocha, opina et raccrocha aussitôt.

	— Nous perdons du temps. Veuillez commencer immédiatement !

	Juliette se résigna à obéir.

	— Bien… Nous allons donc simuler une prise de décision en soumettant à un système expert un ensemble de paramètres…

	Tout se passa normalement pendant une dizaine de minutes. Par l’intermédiaire du souriant M. Wang, le système expert recueillait de la bouche de Stewart les données relatives au site fictif.

	Puis au moment où l’on abordait la composition palynologique du sous-sol, alors qu’il aurait dû répéter la dernière réponse de Stewart à une question de M. Wang, l’écran principal demeura obstinément vide. Il y eut un instant de silence. M. Wang avait fermé les yeux, tandis que sur l’écran principal, des suites de chiffres apparaissaient et disparaissaient en un flot ininterrompu. Puis à nouveau, l’écran principal demeura vide.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda sèchement Desambert.

	— Aucune idée, mentit Juliette. Je ne comprends pas.

	— Eh bien, tâchez de comprendre, et vite ! Cette situation est ridicule !

	— Holà ! Restons calmes, s’il vous plaît. Ce programme est très complexe. Vous m’avez obligée à brûler les étapes. Une erreur s’est peut-être glissée quelque part. Ou bien le logiciel a été détérioré.

	Une fureur froide se lisait sur le visage du chirurgien.

	— Vous vous foutez de moi ?

	— Permettez !

	Ishiguro s’était levé et se penchait sur le clavier. Les traits crispés, il pianotait à toute vitesse.

	— Ne vous énervez pas, mon vieux, lui dit Stewart. Votre bécane s’est plantée. Ce n’est pas grave.

	— Ce n’est pas possible ! grinça le Japonais. M. Wang ?

	Sur l’autre écran, M. Wang rouvrit les yeux.

	— Programme en cours testé, maître. De larges plages sont défectueuses et rendent son exécution impossible.

	Sur l’écran annexe, M. Wang, d’ordinaire si souriant, avait pris une mine grave.

	— M. Wang, dit Ishiguro, vérifiez la totalité du programme en cours.

	— Bien, maître.
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	QUELLE est votre analyse ?

	— Cause apparemment non accidentelle. Instructions cohérentes données hier soir, de 22 h 37 mn 57 s à 22 h 39 mn 21 s par personne accréditée.

	— Y a-t-il eu acquisition vidéo ?

	— Oui, répondit M. Wang.

	— Restituez la séquence !

	L’interface androïde semblait bouleversée. Un véritable combat se livrait dans ce qu’il fallait bien appeler sa conscience.

	— Alors, s’impatienta Ishiguro.

	— Voilà, maître, répondit M. Wang en jetant un regard désolé à Stewart.

	Sur l’écran principal apparut l’image de Juliette et de Stewart. Le géologue était assis face à la caméra. Debout, vêtue de l’ensemble en cachemire havane qu’elle portait la veille, Juliette tapait sur le clavier de l’ordinateur.

	Abasourdis, Stewart et la jeune femme assistèrent à la restitution intégrale de la scène qu’ils avaient vécue ensemble la veille. Leur dialogue devenait irrémédiablement compromettant. Stewart, consterné, s’entendit dire : « Qu’est-ce que vous attendez pour bousiller le système ? »

	Mais le bouquet fut la déclaration finale de Juliette : « Bon ; l’original est foutu. Inutilisable et irrécupérable. Reste à savoir comment Desambert et ses commanditaires vont réagir. »

	Stewart baissa la tête. M. Wang avait tenté d’ « intégrer » l’événement imprévu, formidable, qu’avait été pour lui sa rencontre et sa « fraternisation » avec un être humain. Mais les gendarmes informatiques mis en place par Ishiguro à l’intérieur du cerveau artificiel de sa créature avaient été les plus forts. Ils avaient fait échouer cette tentative de détournement, de perversion inouïe : un programme informatique se rebellant contre son créateur.

	— Il faut me pardonner, Stewart, dit M. Wang. Mon maître vénéré a bien voulu introduire dans mon bagage génétique, je veux dire dans mon programme, tous les cas de figure des relations humaines… et la faculté de penser. Eh bien, je pense. Je suis face à une alternative entre mon créateur, auquel je dois obéissance, et la chaleureuse amitié que j’éprouve pour M. Stewart. À l’évidence, leurs intérêts sont antagonistes, et c’est contre mon libre arbitre, contre mes sentiments personnels, que j’ai été contraint de trahir M. Stewart.

	Une expression tragique se peignit alors sur le visage de M. Wang. Il s’exprima à nouveau, et sa voix était chargée d’une profonde émotion.

	— C’est donc cela, la condition humaine. Dissimuler, composer, trahir, aimer, souffrir… douter… avoir peur… Eh bien, cette existence-là ne me semble pas très enviable. Elle m’envahit d’un immense dégoût, et cela… je ne peux pas le vivre.

	Et l’inconcevable se produisit.

	En un ballet affolé, le regard de M. Wang se mit soudain à courir sur chacun des spectateurs dans le plus grand désordre.

	Puis ses paupières se mirent à battre spasmodiquement, son visage se convulsa, se déforma comme sous l’effet d’une douleur brutale, intolérable…

	… et la créature éclata littéralement en une myriade de points brillants et tournoyants.

	Un lourd silence s’était abattu sur l’assemblée.

	M. Wang s’était donné la mort en direct.

	Desambert ne tarda pas à reprendre ses esprits. Il décrocha le téléphone.

	— Passez-moi le commandant Urribe… Commandant ? Je vous attends sur le plateau… Tout de suite.

	Il raccrocha et se tourna vers Juliette.

	— Évitez-vous de graves problèmes. Donnez-moi cette copie !

	— Il n’en est pas question.

	Elle entrouvrit la sacoche de cuir dans laquelle se trouvaient les éléments de réponse au questionnaire du système expert et en retira un étui de disque compact.

	— Les CD ROM ont un point faible, dit-elle en ouvrant le boîtier et en en dégageant le mince disque de plastique luisant. Ils supportent très mal la chaleur. Vous étiez au courant ?

	— Arrêtez ! Je vous ordonne d’arrêter !

	Desambert, les yeux exorbités, se dressa sur son siège.

	Le sourire aux lèvres, Juliette s’était approchée d’un des projecteurs. Elle tendit la main et posa délicatement le disque sur le réflecteur de métal argenté. Il y eut un éclair accompagné d’un grésillement furieux et d’une odeur nauséabonde de plastique brûlé.

	— Vous êtes folle ! cria Desambert.

	Juliette lui jeta à la tête le disque fumant et déformé.

	— S’ils tiennent vraiment à ce système expert, les actionnaires de la Fondation devront négocier cette fois !

	La porte s’ouvrit brutalement, laissant le passage à Urribe, l’arme au poing, suivi de quatre de ses prétoriens. Le préfet de discipline interrogea Desambert du regard.

	— Emmenez-les !

	Urribe et ses hommes mirent Stewart et Juliette en joue. Toute résistance était inutile.

	— Enfermez-les, ordonna Desambert.

	Juliette et Stewart quittèrent le studio encadrés par les hommes d’Urribe. Desambert congédia Ishiguro d’un geste et décrocha le téléphone.

	— Je suis désolé de ce désastre.

	Une voix sèche et dure lui coupa la parole.

	— Vous avez été imprudent ! Il fallait les surveiller sans relâche ! Que comptez-vous faire ?

	— Eh bien… Reprendre l’opération depuis le début, en les maintenant constamment sous haute surveillance – vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

	— Pas question. Nous passons immédiatement à l’opération Fusion.

	— Il est trop tôt.

	— Vous m’aviez assuré qu’il n’existait aucun obstacle insurmontable, que vous en maîtrisiez les aspects chirurgicaux. Pour le complément mécanique, il me semble que l’appareil de M. Ishiguro répond à vos souhaits.

	— C’est vrai…

	— Alors, réalisez Fusion ; maintenant ! dit la voix en martelant chaque syllabe.

	Desambert essaya de faire front :

	— Mais cette femme…

	— Taisez-vous ! C’est moi qui décide. De toute façon, ces deux sujets devaient mourir après l’élaboration du système expert. Faites d’une pierre deux coups. Nous ne retrouverons jamais une occasion pareille.

	— Il en sera fait selon vos ordres, dit Desambert en courbant inconsciemment l’échine. Permettez-moi de vous signaler que Fusion prendra du temps, même si tout se passe bien…

	— Je m’en fous. Je veux partir d’ici le plus rapidement possible. Des affaires m’attendent à Paris. Alors, faites vite. Je n’assisterai qu’aux préliminaires. Après, tout reposera sur vous, mon cher, sur votre virtuosité. Vous me communiquerez le reste des résultats. Téléphonez-moi au Plaza, à n’importe quelle heure.

	— Je m’y engage.
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	LES cellules de la Fondation avaient été aménagées dans le sous-sol bétonné, sous le poste de garde.

	Urribe referma la lourde grille sur Juliette et Stewart. Il leur sourit.

	— La roue tourne.

	Juliette demeura impavide.

	— Et elle continuera de tourner.

	— Vous êtes courageuse. Vous avez des cojones, ricana-t-il. Profitez de ce court répit. Le professeur n’a pas pris de décision à votre sujet. Parfois, il me laisse carte blanche. J’ai beaucoup d’imagination. Si vous tombez entre mes mains, vous regretterez d’être venue au monde.

	Il referma la clé et disparut.

	— Brave type, dit Stewart. On aimerait s’en faire un ami.

	 

	Une heure plus tard, Urribe réapparut.

	Et dès cet instant, la situation se changea pour les deux captifs en un véritable cauchemar.

	Entravés et bâillonnés, ils furent jetés dans de grands paniers à linge à roulettes. Les gardes d’Urribe les transférèrent en toute discrétion dans un autre secteur de la Fondation. Au passage, entre les brins d’osier du panier, Stewart reconnut le secteur 0, où il avait dîné avec Desambert avant de l’affronter et de le battre aux échecs.

	Le convoi quitta bientôt ces parages moquettés et lambrissés pour un univers de murs laqués et de carreaux de faïence qui sentait l’éther et le désinfectant. On était au cœur du domaine technique de Desambert, dans le saint des saints de la Fondation.

	Les gardes ouvrirent les paniers et en extirpèrent leurs occupants à demi suffoqués. Le regard de Stewart croisa celui de Juliette. Pour la première fois, il y lut une peur panique.

	Les gardes les déshabillèrent entièrement. Ils les allongèrent nus comme des vers sur des lits étroits et les y attachèrent, puis ils quittèrent la pièce en empruntant un sas, sorte de caisson aux parois de verre enchâssé dans la cloison, elle-même transparente.

	Urribe vint se planter entre les deux lits et se pencha tour à tour sur chacun des prisonniers.

	— Alors, on crâne toujours ?

	Juliette demeura silencieuse. Stewart, qui n’avait jamais défié Urribe, n’avait pas les mêmes raisons qu’elle de se taire.

	— Urribe… D’homme à homme, qu’est-ce qu’on fait là ?

	— D’homme à homme ?

	Le préfet de discipline, qui avait ostensiblement ignoré les formes magnifiques de Juliette, apprécia d’un œil de connaisseur la nudité de Stewart. Un pli moqueur ourla sa lèvre.

	— D’homme à homme, je n’en sais rien. Mais le dernier type qui était là, à votre place, je ne l’ai plus jamais revu.

	Sur ces mots, Urribe franchit la porte et rejoignit ses hommes, de l’autre côté du sas qui s’ouvrait dans le mur de verre.

	Allongés et entravés sur leur lit, Stewart et Juliette tournèrent les yeux dans toutes les directions. À l’extrémité d’une immense pièce, derrière une autre cloison de verre, ils aperçurent ce qui ressemblait à un bloc opératoire ultramoderne.

	
 

	94

	UN nuage de gaz bleuté va envahir cette pièce, un antiseptique puissant mais sans danger. Vous n’avez rien à craindre. Par mesure de précaution, et afin d’éviter une éventuelle allergie, retenez votre souffle un instant quand je vous le dirai.

	Stewart reconnut la voix qui sortait du haut-parleur. C’était l’infirmière chilienne qui lui avait posé puis ôté les électrodes et les capteurs lors du test cérébral auquel l’avait soumis Desambert.

	— Mademoiselle… Qu’est-ce qu’on fait là ?

	— Ceci est une zone stérile. Vous arrivez du dehors. Il est donc naturel que vous subissiez ce traitement. Je vous répète que vous n’avez rien à craindre. Retenez votre respiration maintenant. Ne respirez à nouveau que quand je vous le dirai.

	La rage au cœur, Stewart dut obéir.

	L’émission de gaz n’eut aucun effet notable sur eux.

	 

	Pendant plusieurs heures, l’infirmière ne donna plus signe de vie. D’un commun accord, Juliette et Stewart évitaient de parler. Tout échange n’aurait fait qu’accentuer l’angoisse qui leur nouait la gorge, qui leur tordait les entrailles. Ils ignoraient quel sort on leur réservait, mais leur nudité totale et la proximité du bloc opératoire alimentaient dans leur esprit les appréhensions les plus sinistres, les fantasmes les plus horribles.

	 

	Juliette se raccrochait désespérément à une hypothèse : on voulait les terrifier. Son esprit pragmatique ne pouvait concevoir qu’on tuât des gens susceptibles de rapporter autant d’argent qu’elle et Stewart réunis. On les avait enlevés pour réaliser le système expert, et ils n’avaient rien à craindre tant qu’ils n’auraient pas rendu leur devoir. Tout ça n’était donc qu’une mise en scène destinée à la fois à les punir de leur sabotage et à prévenir toute récidive.

	 

	L’esprit de Stewart avait franchi ces murs dérisoires. Il parcourait la caillasse calcinée recouverte de givre. Il retrouvait ce paysage de fin du monde : une immense étendue roux et blanc tachetée de lichens vert-gris, balayée par un vent capricieux, violent et glacé.

	Un ciel rouge d’apocalypse éclairait le sommet enneigé du monte Sarmiento. Il le contournerait et atteindrait, à moins de cent kilomètres, le détroit de Magellan.

	Stewart avait l’intime conviction qu’il allait survivre et continuer à parcourir son royaume, le vaste monde, et à en prélever les richesses.

	Des milliers d’inconnus auraient besoin de lui, et son destin était de leur venir en aide. Au bord du détroit, il rencontrerait les Alakalufs et leur expliquerait que plonger dans l’eau glacée, même recouverts de graisse, pour y pêcher des moules, ne constituait peut-être pas une existence édénique. À la frontière du Chili et de l’Argentine, il trouverait un gisement de gaz, de naphte ou de métal précieux. Il ferait leur fortune et peut-être la sienne.

	 

	Soudain, la porte extérieure du sas sembla s’ouvrir. Ce bruit fit éclater la bulle dans laquelle chacun s’était réfugié. Ils se redressèrent autant que le leur permettaient leurs liens et tournèrent leurs regards vers la porte.

	Une silhouette féminine vêtue d’une combinaison isolante venait de pénétrer dans le caisson translucide. La porte extérieure se referma. Un jet de gaz aux reflets bleus envahit le sas. Quelques instants plus tard, un système de ventilation se mit en marche et aspira les dernières volutes. La porte intérieure s’ouvrit à son tour.

	 

	L’inconnue s’avança vers les lits. Elle s’immobilisa devant celui de Juliette. Outre la combinaison souple qui dissimulait tout son corps, elle portait un casque de plastique, sorte de heaume futuriste. La visière couvrait la totalité de son visage ; elle était faite d’un verre opaque à l’extérieur, mais, à l’évidence, elle ne l’empêchait pas de voir.

	Elle se pencha sur Juliette et émit un petit rire. Juliette frémit. Ce rire… Ce n’était pas possible. La personne que ce rire évoquait n’avait rien à voir ni avec la Terre de Feu ni avec la Fondation.

	Mais le rire se fit entendre à nouveau, grinçant, méchant, foncièrement hostile, chargé d’une haine inexpiable. Les yeux de Juliette s’agrandirent sous l’effet de la terreur. Elle banda ses muscles dans l’espoir fou d’arracher les lanières de cuir qui la tenaient attachée aux montants de son lit. Elle ne parvint qu’à meurtrir sa chair. Elle ouvrit la bouche et poussa un cri perçant. Il fallait que ce cauchemar cessât !

	— Ah ! Te voilà belle !

	Cette voix ! Cette voix mordante, qui crachait les syllabes comme des projectiles !

	— Tu es enfin arrivée !

	Juliette poussa un gémissement. À nouveau, elle fit une tentative insensée pour se libérer de ses liens.

	— Tu as peur ? Tu as raison. C’est la réalité, Juliette. C’est vraiment moi.

	La créature porta sa main au boîtier de commande intégré à sa combinaison et appuya sur un bouton. Aussitôt, la visière de verre de son heaume s’éclaircit.

	— Leonora !

	— Oui, c’est moi ! exulta la vieille femme. Ici, c’est chez moi. Je préside la Fondation. Ça t’étonne ? Toi, qui a dénoncé dans la presse mon pouvoir occulte, ma mainmise sur des secteurs entiers de l’économie ! Pauvre idiote ! Si tu savais…

	— Pourquoi m’avez-vous fait enlever, puisque Cray et Mac Callum sont vos créatures ? Par eux, je travaillais pour vous.

	— Ce système expert va rapporter une véritable fortune. Dans les caisses de Cray et de Mac Callum, elle aurait servi à combler leurs pertes, et les impôts m’auraient bouffé le reste. Dans les compagnies de la Fondation, j’échappe au fisc.

	Leonora n’en avait pas fini avec Juliette.

	— Une fois de plus, tu as été trop gourmande. Exiger dix cents par baril ! Je ne pouvais pas l’accepter. Je te hais. Je t’ai méprisée et haïe dès le premier jour, quand Rodney t’a présentée à moi. Avec ta robe miteuse, tes manières de roturière et tes seins de star. Toutes mes filles ont de beaux seins et un beau cul. Pourquoi toi ? J’ai compris que tu allais me le prendre…

	… J’aurais dû te tuer, mais Rodney ne me l’aurait pas pardonné. Il t’aimait, et il en est mort.

	— Ce n’est pas vrai ! Il est mort parce que vous l’étouffiez. Il vous détestait !

	— Menteuse ! Petite pute ! Tu t’es jetée sur lui. Tu avais flairé le fric. Tu l’as poussé à la mort. Tu vas payer. Ce que je te réserve est pire que la mort.

	— Je suis déjà morte.

	Elle se tut sous l’emprise de l’émotion.

	— Mais avant, j’ai aimé et j’ai été aimée. Et Rodney s’est suicidé et je suis morte une première fois. Vous vous êtes trompée sur mon compte, Leonora.

	J’ai aimé Rodney sans savoir qui il était, et j’ai prouvé que je valais bien mieux que vos héritières bostoniennes, dont je ne voudrais pas pour faire mon ménage. Vous m’avez donné la peste – l’amour du fric et du pouvoir. Comme vous, je suis devenue une merde humaine.

	Si, par la magie de l’imagination, l’esprit de Stewart communiait loin de la Fondation avec la nature hostile, son corps nu et captif se trouvait bien dans cette salle aseptisée.

	Le concerto Haine et contentieux que Leonora et Juliette avaient choisi d’interpréter sur un tempo allegro furioso le rappela à la réalité.

	Dégoûté et amusé à la fois, Stewart assistait, malgré lui, à cette joute entre deux femmes de la meilleure société, qui pour l’heure avaient quitté les salons pour la cuisine.

	— Nous n’avons pas été présentés. Je m’appelle Stewart. Il me semble vous reconnaître. Ne seriez-vous pas la célèbre Leonora Langston-Bell, une sorte de mère Teresa ?

	Leonora se tourna vers lui.

	— Qu’est-ce qu’il veut, celui-là ?

	— Et bien, justement… une tasse de thé avec un soupçon de lait froid. Et surtout, pas de sucre.

	Leonora dévisagea Stewart, tendit vers lui ses longs doigts décharnés aux ongles manucurés et dit :

	— Je vais te dénoyauter les pruneaux, connard ! Elle éclata d’un rire strident.

	Juliette, nue, enchaînée, sur le point d’être tuée peut-être, tenait pourtant à régler ses comptes.

	— Vous n’êtes qu’une morue malfaisante et vulgaire, une erreur de la nature. Vos parents vous ont conçu sans amour. Vous avez payé pour épouser un Langston-Bell, payé pour qu’il vous baise, et essayé de vous faire aimer de Rodney avec votre sale pognon. Par tromperie, par corruption, vous avez acheté un jury et vous m’avez volé Esmeralda, ma fille, mon seul amour. Elle saura un jour quel monstre vous êtes et vous haïra. Vous la perdrez à jamais.

	Juliette se mordit les lèvres. Elle avait failli dévoiler à Leonora qu’Esmeralda l’espionnait pour son compte. Elle se tut, par crainte de lui nuire.

	Les derniers mots de Juliette firent chanceler Leonora. Si, pour quelque terrible raison, elle n’avait pas eu l’obligation de laisser Juliette en vie, elle l’aurait étranglée sur-le-champ.

	Au prix d’un effort surhumain, elle se maîtrisa. Un sourire féroce illumina son visage.

	— J’ai attendu longtemps, mais maintenant, la partie est finie, Juliette, et je l’ai gagnée… Tu vas avoir l’honneur de participer à une expérience unique dans l’histoire de l’humanité. Tu y tiendras le premier rôle féminin.

	La haine, l’envie de tuer, s’effaça soudain du visage de Leonora, que Juliette fixait à travers le heaume, et c’est d’une voix presque douce qu’elle mit fin à l’affrontement.

	— Quant à Esmeralda…

	Sa voix sembla se briser.

	Elle reprit.

	— Elle m’a donné une lettre pour toi.

	— Donnez-la-moi. Je vous en supplie.

	— Bientôt. Tu as ma parole.
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	POUR la première fois, il semblait à Stewart que Juliette souffrait comme n’importe quel être humain.

	Elle sanglotait sans retenue. Mais le souvenir des crimes qu’elle avait commis empêcha Stewart de s’apitoyer sur son sort.

	— Nous arrivons peut-être au bout du voyage. J’enrage à l’idée que c’est cette vieille truie qui va survivre ! cria Juliette, toujours en larmes.

	— Comment ai-je pu croire une seconde que vous éprouviez de la peine ?

	— De la peine ? Et pourquoi pas de la compassion ? Est-ce que je vous demande quelque chose ? Vous ne pouvez rien pour moi. Personne ne peut rien pour personne.

	Stewart reprit.

	— Dites-moi la vérité. Le raid sur Bacaadweeyn, c’était vous ?

	— Oui, c’était moi, dit-elle sans hésiter.

	— Un homme en est mort. Vous le saviez ?

	Elle ferma les yeux.

	— Et la petite Watkinson, vous l’avez mutilée. J’avais juré de les venger. Je n’en ai pas eu l’occasion mais je vais quand même vous dire ce que j’ai sur le cœur.

	Juliette le coupa :

	— Ne vous fatiguez pas, je m’en fous. Un gros Hollandais alcoolique et une petite pisseuse australienne. L’un est mort, l’autre passera quelques années de sa vie en rééducation. Et alors ? Avec ce qu’il buvait, ce Van Mooren serait mort de cirrhose dans les cinq ans à venir. Je lui ai évité bien des désagréments. Quant à la gosse, son père est riche. Il lui paiera les meilleurs médecins.

	— Il y a d’autres moyens pour arriver à ses fins. Il n’est pas nécessaire de faire le mal.

	— Ce n’est pas absolument nécessaire, rectifia Juliette, mais on va beaucoup plus vite. Et puis, il y a des concurrents qu’on ne peut vaincre loyalement : ceux qui vous valent ou qui sont meilleurs que vous. Croyez-moi, il vaut mieux être implacable. Regardez Leonora. Elle n’a jamais eu pitié de personne. Eh bien elle a gagné et j’ai perdu. J’ai pris la mauvaise décision : je l’ai laissée vivre.

	— Il existe d’autres moyens. La grande majorité de l’humanité ne songe qu’à vivre le mieux possible sans tuer son voisin. Même en termes d’efficacité, c’est la meilleure solution. Connaissez-vous l’histoire de Bakou ?

	— La capitale soviétique du pétrole ?

	— C’est ça. Mais elle n’a pas toujours été soviétique. Vers la fin du siècle dernier, quand on a commencé à exploiter les champs pétrolifères de l’Azerbaïdjan, deux conceptions de l’économie se sont affrontées. On ne se souciait alors ni de la pollution ni de la faune ni de la flore. Pour déblayer le terrain, on mettait le feu aux lacs de pétrole. On ravageait des centaines d’hectares. En 1896, on a laissé se répandre dans la mer Caspienne deux cent cinquante mille tonnes de pétrole d’un seul coup, par indifférence. Les propriétaires arméniens et azerbaïdjanais des concessions ne songeaient qu’à s’en mettre plein les poches le plus vite possible et à jouir au maximum de leur fortune. À l’époque, Bakou était la ville la plus scandaleuse du monde. Les premiers nouveaux riches du pétrole rivalisaient d’arrogance, de mépris, de vanité, de cruauté, d’amoralité et de veulerie.

	Dans leurs palais, des fortunes changeaient de mains sur un banco. Les plus perverses des orgies se déroulaient sur des yachts démesurés. Pendant ce temps, les ouvriers tartares et géorgiens, dans la ville noire, étaient parqués dans un dédale de huttes en bois imprégnées de pétrole et souvent ravagées par les flammes. L’atmosphère était empestée par l’odeur de naphte et d’excréments humains. Les salaires étaient misérables et les conditions de travail intolérables. Le dimanche, des prostituées arrivaient en charrette de Tiflis ou de Batoumi, et le salaire durement acquis s’envolait contre un accouplement hâtif et une bouteille de tord-boyau. Toute amorce de révolte était brutalement réprimée par des milices privées. Espérance de vie ? Vingt-cinq ans !…

	— Et alors ?

	— Attendez. Face à la ville noire s’élevait la ville blanche. Une cité ouvrière modèle, construite par les frères Nobel – oui, Alfred, le dynamiteur… –. Ils souhaitaient améliorer les conditions de vie de leurs ouvriers, par respect pour les travailleurs qui faisaient leur fortune et parce qu’ils estimaient que cela serait plus rentable.

	— Qu’est-ce que vous voulez prouver ?

	— Que la raison se trouve du côté de la ville blanche. La misère de la ville noire a engendré des émeutes, des massacres, la révolution russe et l’élimination des magnats arméniens.

	Juliette ricana.

	— Les Nobel ont perdu leur concession, eux aussi. Et ils en ont sans doute retiré moins de profit que leurs concurrents autochtones.

	— Parce qu’on ne leur a pas laissé le temps de recueillir les fruits de leur politique. Aujourd’hui, partout dans le monde, c’est la ville blanche qui l’emporte peu à peu sur la ville noire. C’est long, bien sûr ; il y a encore des endroits où les plus féroces dictent leur loi, mais la plupart des gestionnaires ont commencé à comprendre.

	Juliette bâilla ostensiblement.

	— Stewart, vous n’êtes qu’un rêveur merdique. Vous êtes sur Terre depuis trente-cinq ans, et vous n’avez pas encore compris où vous êtes tombé. Un caillou sur lequel se déchirent différentes variétés de prédateurs. Le faible disparaît, le fort l’emporte. Ce n’est pas la Terre ni les hommes qui vont me tuer, c’est Leonora. Je n’ai pas été assez féroce, et je vais le payer cher. Ma propre survie m’indiffère ; un jour ou l’autre, je serais arrivée au bout de mon programme vital. Je regrette seulement de n’avoir pas fait vitrioler Leonora quand c’était encore possible.
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	DANS la solitude de son laboratoire, ganté, masqué, vêtu d’une blouse blanche, les cheveux recouverts d’un bonnet stérile, John Brockham vérifia toute la procédure pour la troisième fois. Enfin, quand il estima qu’il n’avait rien oublié, qu’il l’avait réglée aussi précisément que possible, il mit la machine en marche. Il avait la sueur au front. Ce n’était pas lui qui s’occupait de ces manipulations d’ordinaire mais l’un ou l’autre de ses assistants. Cette fois, c’était trop important. Il tenait à tout faire lui-même.

	La machine se mit à ronronner doucement. C’était une de ces machines à emballer les spécialités pharmaceutiques qui crachent des milliers de gélules multicolores à l’heure. Il l’avait réglée à la vitesse minimale. Dans le tiroir d’alimentation qui pouvait contenir plusieurs kilos de produit, il n’y avait qu’une pincée de poudre jaune. Pour obtenir ces quelques grammes de poudre salvatrice, il avait renié le serment d’Hippocrate. Non content de s’être servi de l’enfant comme cobaye, il lui avait prélevé une énorme quantité de sang alors qu’il luttait désespérément contre la mort. Il chassa ces pensées inopportunes. Grâce aux antitoxines qu’il avait extraites du sang de Jacinto, Juliette vivrait. Lui, Brockham, n’avait pas besoin de cette protection. Depuis Fort Detrick, il était vacciné contre toutes les variétés de Clostridia, y compris celle à laquelle il avait lui-même donné naissance. Il faisait tout cela par amour. Par amour, lui ! Par désir, sans doute. Il évoqua le corps superbe de Juliette, et une chaleur soudaine irradia son ventre et ses reins.

	Bientôt, il la tiendrait dans ses bras, il respirerait son haleine, il enfouirait son visage dans sa chevelure. Mais il fallait auparavant réussir une à une toutes les phases de l’opération qui provoquerait la mort de plusieurs centaines d’hommes et de femmes, l’ensemble de la Fondation.

	Le ronronnement s’accéléra légèrement. Un tic tordit la bouche de Brockham. Il se pencha sur le couvercle vitré du réceptacle d’aluminium, bol géant destiné à recevoir le flot de gélules. Si pour une raison ou une autre, la machine ne fonctionnait pas ou fonctionnait mal, si les quelques grammes de la précieuse poudre étaient détruits ou altérés, tout serait perdu. À cet instant précis, Jacinto, le seul être capable de produire des antitoxines, agonisait sur son petit lit de fer dans la pièce voisine. Il n’avait pas la moindre chance de survivre à cette maladie.

	Sur l’écran du moniteur de la machine, s’inscrivit Entrée en production. Il y eut un claquement sec, et la première gélule, jaune vif, fut éjectée dans le bol d’aluminium et tinta contre la paroi. Elle fut suivie, quelques secondes plus tard, d’une deuxième puis d’une troisième gélule. Brockham éteignit la machine. Il ouvrit le couvercle transparent et prit les gélules au fond du bol. Il les contempla, disposées en triangle au creux de sa paume. Trois gélules. Trois vies. Juliette, Stewart, Ishiguro. Si cela n’avait dépendu que de lui, Stewart et Ishiguro auraient pu crever comme les autres. Mais Juliette voulait les sauver. Elle avait couché avec Stewart, ce drôle de type… Bah ! Il s’en fichait. Il voulait la prendre, la garder, la soumettre.

	La sonnerie du téléphone le tira de ses réflexions. Il sortit du laboratoire, se débarrassa rapidement de son masque et de ses gants, alla jusqu’au bureau, posa les gélules devant lui et décrocha. Il reconnut la voix brève de Desambert.

	— Docteur Brockham ?

	— Oui. Bonjour, professeur.

	— Bonjour. Vous êtes seul ?

	— Tout à fait.

	— Bien. Vous souvenez-vous d’une conversation que nous avons eue un soir au club, il y a de cela quelques mois, à propos de la « civilisation composite » ?

	— Ah ! oui ; je me souviens. Le projet Fusion. Vous aviez abordé des thèmes passionnants, dignes des auteurs de science-fiction les plus échevelés.

	— Il ne s’agissait pas de science-fiction. Je passe aux actes ce soir, et j’ai besoin de vous.

	— Ce soir ! Mais vous n’envisagiez rien avant plusieurs années.

	— L’occasion se présente. Il faut la saisir. Évidemment, c’est une première. Il s’agit de chirurgie lourde, et le succès n’est pas assuré. Il me faut un as en matière d’asepsie opératoire. Voulez-vous être celui-là ?

	— C’est que… je suis très flatté, professeur, mais…

	— Je vois à quoi vous pensez. L’aspect déontologique. Mais s’il avait été respecté par tous les médecins depuis les origines, on ne saurait toujours pas ôter un appendice enflammé.

	— Tout de même, entre votre projet et une appendicectomie…

	— Vous êtes un scientifique, docteur Brockham. Un chercheur. Je suis sûr que vous avez conscience de l’intérêt de ma tentative. Personne n’a jamais accompli cela. Les talents ne manquent pas à la Fondation, mais j’apprécie votre compétence. Et tout à fait entre nous, – vous ne vous êtes pas toujours laissé paralyser par des considérations morales oiseuses.

	Brockham accusa le coup. Desambert lui rappelait que, comme lui, il était un médecin maudit.

	— Alors ? Je peux compter sur vous ?

	— On ne peut pas attendre quelques jours ? Jacinto est dans un état critique. Je l’ai personnellement pris en charge. Je me sens responsable.

	— N’importe lequel de nos collègues peut vous remplacer à son chevet. J’ai besoin de vous, Brockham.

	— Quel âge a le sujet ?

	— Les sujets, vous voulez dire ! Ils sont dans la force de l’âge et… ils jouissent d’une santé de fer.

	Le professeur Desambert avait baissé la voix sur cette fin de phrase. Si les sujets jouissaient d’une santé de fer, il était évident que l’opération n’avait aucun but thérapeutique. Il s’agissait purement et simplement d’expérimentation. De vivisection humaine.

	— Je vois.

	— Bien entendu, la Fondation appréciera très généreusement votre collaboration. On ne compte pas quand il s’agit de récompenser le talent. Alors ?

	— Comptez sur moi, professeur.

	— J’en étais sûr. Je me réjouis de votre assistance dans cette opération si délicate. Rejoignez-moi au bloc opératoire à 16 heures précises. Je vous promets une surprise de taille.

	Desambert raccrocha. Brockham l’imita. Il retira sa blouse, ramassa les gélules sur le plateau du bureau et les mit dans sa poche. Un pli soucieux barrait son front.
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	TIENS ! Ishiguro !

	Le Japonais, apparemment dérangé par l’arrivée de Brockham, se redressa et lança un regard noir à l’intrus. Il se radoucit en reconnaissant Brockham.

	— Ah, c’est vous, mon cher.

	— Je voulais récupérer chez Mme Langston-Bell un roman que je lui avais prêté, mentit Brockham. Je ne m’attendais pas à vous trouver sous son lit.

	— Elle et Stewart ont commis une grave erreur, dit Ishiguro. Ils ont détruit l’original du système expert sur lequel ils travaillaient. À tout hasard, je m’assurais qu’elle n’en avait pas dissimulé une copie dans sa chambre. D’où la position insolite dans laquelle vous m’avez trouvé.

	— Ils ont fait cela !

	— Pour moi aussi, ce programme représentait des mois de travail, bougonna Ishiguro.

	Brockham parvint à dissimuler son inquiétude.

	— Quelle sottise ! Il ne leur reste plus qu’à recommencer J’imagine la colère du professeur Desambert. On peut parier que leurs conditions de travail seront moins confortables à l’avenir.

	— Le professeur leur réserve un traitement tout particulier. Je crois que vous êtes associé à l’opération…

	— Comment ça ?

	— Je pensais qu’il vous en avait parlé. Mettons que je n’ai rien dit ; c’est à lui de vous exposer son projet. Excusez-moi, docteur, je n’ai rien trouvé dans la chambre de Mme Langston-Bell. Peut-être chez Stewart…

	 

	Le Japonais le salua et sortit.

	Brockham hésita. Au fond de sa poche, une des trois gélules était destinée à Ishiguro. Mais pouvait-on lui faire confiance ? Ses paroles laissaient supposer qu’il était du côté de Desambert plutôt que de celui de Juliette. Le biologiste enrageait. Si au moins, il en savait un peu plus long sur les intentions de Desambert à l’égard de Juliette et de Stewart… Se pouvait-il que ce fût eux, les sujets dont avait parlé le chirurgien au téléphone ? À peine formulée, cette idée affola littéralement Brockham. Si tel était le cas, il avait accepté sans le savoir de… Il frémit. Cela, non. Jamais.

	Il retint Ishiguro par la manche.

	— Dites-moi… Le projet de Desambert… C’est ce qu’il appelle la civilisation composite ?

	— Il n’a pas prononcé cette expression devant moi. Il m’a parlé d’un projet intitulé Fusion. Mais il est probable que c’est la même chose. Inutile de vous dire à quel point cette expérience me passionne. J’y serai très intimement associé. L’affaire était initialement prévue avec le malheureux Benito. Cette fois, nous ne risquons pas que les sujets nous claquent entre les doigts. Ils sont déjà sur place. Bon, je vous quitte. Si j’avais la chance de dénicher ce disque…

	Brockham laissa partir Ishiguro. Le Japonais avait confirmé les pires de ses craintes. Juliette et Stewart… Il regarda sa montre. Il était 12 h 30. Desambert avait fixé la double opération à 16 heures. Il restait donc trois heures et demie. Dans trois heures et demie, Brockham entrerait avec Desambert en salle d’opération. Il perdrait tout espoir de posséder un jour Juliette. Il s’enfoncerait définitivement dans l’ignominie, et sa vie, quel que soit le résultat de l’expérience, serait plus menacée que jamais. À moins que… Si Ishiguro disait vrai, Juliette et Stewart étaient déjà en salle de préparation, à proximité du bloc opératoire. En zone stérile. À l’abri de toute atteinte microbienne. John Brockham sortit de la chambre de Juliette et regagna son laboratoire d’un pas décidé.
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	DOCTEUR BROCKHAM, seriez-vous retombé en enfance ?

	— J’aimerais bien de temps en temps, commandant. C’est un cadeau pour Jacinto. J’ai bricolé ça au labo. C’est fou ce qu’on peut faire avec un bec Bunsen, dit-il en dévissant le couvercle du flacon à pilules qu’il tenait à la main et en montrant au Chilien l’anneau de verre qu’il y avait soudé au bout d’une baguette.

	Il était 13 h 5. À cette heure-là, la grande salle du restaurant de la Fondation était comble. John Brockham s’était arrêté à la table où Macedonio Urribe déjeunait en compagnie de deux de ses gitons.

	— On vendait à peu près les mêmes sur les marchés dans mon enfance, dit Urribe en examinant l’objet. Sauf qu’ils étaient en plastique. Un peu d’eau savonneuse, et hop ! Ça fait plein de jolies bulles irisées… Il marche, au moins ?

	— Et comment ! dit Brockham. Regardez.

	Brockham trempa l’anneau de verre dans la solution mousseuse du flacon et l’éleva devant sa bouche.

	— Attention, hein ? Il ne faut pas souffler trop fort, dit Urribe.

	— Faites-moi confiance, dit Brockham, je suis un expert en bulles de savon.

	Il s’humecta les lèvres et souffla délicatement au centre de l’anneau de verre. La fine membrane chatoyante s’enfla et s’arrondit comme une baudruche. Elle se détacha de sa matrice de verre et s’éleva dans l’air au-dessus de la tête des convives. Un murmure amusé se fit entendre. Des plaisanteries fusèrent. Le sourire aux lèvres, Brockham trempa une seconde fois l’anneau dans le flacon avant de souffler à nouveau, d’un mouvement continu cette fois. Un chapelet de bulles plus petites s’échappa de son chalumeau.

	La première bulle perdait de la hauteur et menaçait de venir s’échouer sur l’assiette de Macedonio Urribe. Il prit les devants, tendit le bras, et la creva du bout de l’index. Une pluie de gouttelettes minuscules retomba sur son visage.

	— Je l’ai eue ! s’écria-t-il.

	« Ça, oui, mon salaud ; tu l’as eue ; fais-moi confiance », pensa Brockham.

	Il félicita Urribe en riant et lâcha aussitôt dans l’air une nouvelle nuée de bulles.

	— Vous voilà bien gai, docteur. J’espère que c’est parce que Jacinto est guéri.

	Debout entre les tables, Emilio, le barman, le père de Jacinto, se tenait face à lui. Brockham resta un instant interloqué, le chalumeau dégouttant de solution savonneuse à la main. Très vite, il se reprit.

	— Ah ! Emilio… Je voulais vous voir.

	— Moi aussi, docteur. Je n’ai pas vu Jacinto depuis deux jours, et je suis inquiet. Comment va-t-il ?

	— Emilio, dit Brockham d’une voix chargée de reproche, je vous ai dit qu’il ne fallait pas le fatiguer. Il est dans une phase aiguë de la maladie. Il faut le laisser mobiliser toutes ses forces contre elle.

	— Je comprends, docteur. Mais c’est dur pour moi d’être sans nouvelles.

	Brockham se mordit les lèvres. Il n’avait pas téléphoné à Emilio, alors qu’il avait promis de le faire. Mais que lui aurait-il dit ? La vérité ? Qu’il avait, tel un vampire, presque achevé Jacinto en lui soutirant son sang ?

	— Mais je vous en donne, des nouvelles, Emilio ! Il va aussi bien que possible. Il s’en sortira, mais il faut le laisser tranquille… Et me laisser tranquille.

	Dans les yeux d’Emilio, une lueur d’espoir s’alluma.

	— C’est vrai docteur ? Il va s’en sortir ?

	Inconsciemment, le barman avait pris la main de Brockham, celle qui tenait le chalumeau, entre les siennes. S’ils avaient été seuls, il aurait embrassé cette main.

	— Mais oui, il s’en sortira. Vous n’avez pas confiance en moi ?

	— Oh ! si, docteur ! Pardon. Je ne vous embêterai plus. Vous voulez déjeuner ? Asseyez-vous. Vous voulez un whisky ? Une coupe de champagne ?

	— Non merci, Emilio. J’ai encore du travail. Allez ! Retournez à votre bar et ne vous inquiétez pas.

	Il plongea le chalumeau dans la solution, en élimina le trop-plein d’un mouvement du poignet et souffla, libérant un flot de bulles au-dessus du visage d’Emilio.

	— Tout ira bien, Emilio.

	— Merci docteur, merci.
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	BROCKHAM resta encore un moment à bavarder et à rire avec les chercheurs attablés, tout en lâchant des bulles de savon. Quand il sortit, les couloirs qu’il parcourut étaient presque déserts. L’élite scientifique et technique de la Fondation était rassemblée dans la luxueuse salle du restaurant qu’il venait de quitter. Le personnel subalterne – de loin de plus nombreux – mangeait dans une immense cantine, située dans l’aile sud du bâtiment. Cette salle, très vaste et très haute de plafond, était traversée par une passerelle qui permettait aux chercheurs du département de physique nucléaire appliquée de gagner leur laboratoire sans passer par l’extérieur, aménagement rendu indispensable par la férocité du climat. Brockham emprunta l’escalier qui menait à la passerelle. Avant de quitter le palier, il sortit de sa poche une bombe aérosol semblable à une bombe de laque à coiffer. Il jeta un coup d’œil à ses pieds. Une dizaine de mètres au-dessous de lui, la moitié de la population de l’institut était en train de déjeuner. Il y aurait un second service dans trois quarts d’heure. Personne ne manifesterait encore le moindre symptôme. Parfait !

	Sans hâte, il s’engagea sur l’étroite passerelle. À intervalles réguliers, il dirigeait le nébulisateur vers la salle et appuyait sur le bouton, libérant un jet de liquide incolore pulvérisé en gouttelettes. Quand il arriva au bout de la passerelle, il reboucha la bombe et l’enfouit dans sa poche.

	Quelques minutes plus tard, il entrait sans frapper dans le laboratoire de June O’Candrill. Elle l’accueillit avec gaieté. Elle avait soixante-cinq ans, elle était très malade, mais rien n’avait jamais entamé son optimisme foncier. Elle était fermement décidée à travailler jusqu’au dernier moment. De l’optimisme, il en fallait quand on ne se souvenait même plus de tout ce que les médecins vous avaient déjà enlevé.

	— Hello, John !

	— Hello, June !

	Elle connaissait ses habitudes. Il passait la voir de temps en temps. Sans s’attarder sur ses propres recherches, il lui demandait comment les siennes avançaient. Elle était la seule personne qu’il respectât dans toute la Fondation. Ce jour-là, il resta plus longtemps que d’habitude. Elle travaillait sur un nouvel appareil de traitement des tumeurs par irradiation.

	— Pour moi, ça viendra trop tard, dit-elle. Mais pour beaucoup d’autres, ça sera bien utile. La seule chose qui m’inquiète, c’est le temps.

	— Comment vous sentez-vous ?

	— Il y a des années que je ne me sens plus. Je fatigue.

	Brockham plongea la main dans sa poche.

	— Tenez, dit-il en lui tendant une grosse gélule jaune vif. Avalez ça avec un peu d’eau.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Un truc à moi.

	— Sans vouloir vous offenser, John, j’avale déjà tellement de saletés…

	— Ça ne guérira pas votre cancer, mais je vous jure que ça vous fera le plus grand bien.

	— Vraiment ? Alors, d’accord ; je la prendrai tout à l’heure.

	— Maintenant.

	— Là, maintenant ?

	— Devant moi.

	 

	Quand il quitta June O’Candrill, l’état d’esprit de Brockham oscillait entre une énorme satisfaction et un sentiment de ridicule achevé. Il avait offert à June la gélule destinée à Ishiguro. Il avait sauvé la vie d’une femme qui n’avait pas plus de deux mois à vivre. Mais June, contrairement à lui et à la plupart des scientifiques de la Fondation, avait consacré son intelligence et son savoir à soulager les maux de l’humanité. Il haussa les épaules. Qui est bon ? Qui est mauvais ? Il atteignit l’entrée de la passerelle et sortit à nouveau la bombe de sa poche. En bas, dans un brouhaha de conversations, le deuxième service commençait. Pour simplifier la tâche des gens de la cuisine, les gardes d’Urribe ne disposaient pas d’une cantine personnelle et mangeaient dans la même salle que les autres employés. Brockham retraversa la passerelle d’un pas tranquille, tout en semant la mort d’un geste régulier, un coup à droite, pschiiitt un coup à gauche, pschiiitt !! avec la même sérénité que s’il avait exterminé des cafards.
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	EN sortant de table, Macedonio Urribe donna des directives à ses sbires et alla se changer en prévision de la parade. Il attachait une grande importance à ces cérémonies, que Desambert trouvait sans intérêt. Mais Urribe prétendait que c’était bon pour la discipline de ses hommes, et le chirurgien laissait faire. En principe, à l’arrivée d’un hiérarque de la Fondation, la garde d’Urribe défilait et présentait les armes. La tempête ayant empêché cette cérémonie lors de l’atterrissage du jumbo jet de Leonora, le Chilien entendait bien se rattraper à l’occasion de son départ.

	Il gagna son appartement, se déshabilla et prit une douche. En s’essuyant, il ressentit une vague lourdeur à l’estomac accompagnée d’une légère brûlure à l’œsophage. Cela ne dura pas. Il admira sa musculature impressionnante dans la glace, acheva de s’essuyer et s’aspergea d’eau de Cologne. Il attendit qu’elle se fût évaporée pour enfiler sa chemise, puis après avoir adressé un baiser à son reflet, il attrapa son pantalon, posé sur son lit par Adolfo, son ordonnance. En général, Adolfo l’aidait à s’habiller, mais ce jour-là, Urribe l’avait envoyé inspecter la tenue de l’escouade qui devait présenter les armes à Leonora.

	Cet uniforme, Urribe l’avait dessiné lui-même. À mi-chemin entre celui de la Navy américaine et la tenue d’apparat de la Waffen SS. À l’instant où il enfilait le pantalon, il ressentit à nouveau une gêne digestive. Il maudit le cuisinier. S’il était malade à cause de sa cuisine prétentieuse, il le lui ferait regretter, à ce Français de merde ! Il acheva de s’habiller et coiffa sa casquette à large visière ornée d’un triple galon d’or et d’un griffon aux serres menaçantes.

	Leonora avait déjà pris congé de Desambert, très occupé par les derniers préparatifs de l’opération. Le temps était clément. À la demande du chirurgien, elle avait accepté de passer en revue un détachement de la garde privée de la Fondation avant de monter à bord du Boeing 747. D’ailleurs, la folie des grandeurs dont faisait preuve Urribe l’amusait toujours. Le préfet de discipline adorait le décorum, et il ne lésinait pas, pour les hôtes de marque, sur les tapis rouges, les gerbes de fleurs (un luxe inouï en Terre de Feu) et les fanfares.

	La longue Cadillac parcourut à petite vitesse les quelques centaines de mètres qui séparaient le terminal de l’aéroport privé de l’avion. Au pied du jumbo, vingt jeunes hommes rasés de frais, impeccablement sanglés dans leur extravagant uniforme, présentaient les armes, des clairons, français, l’arme individuelle la plus snob de la décennie, achetés à prix d’or à des trafiquants corses.

	La Cadillac s’immobilisa. Une ordonnance se précipita et ouvrit la portière de Leonora. Elle descendit, grande dame desséchée dans un manteau de panthère noire dont elle avait choisi les peaux sur les animaux vivants, et remercia son garde du corps.

	— Merci, Julius.

	Julius Harding s’inclina et s’effaça. Radieux, Macedonio Urribe s’avança vers Leonora. Il vivait une fois de plus son rêve d’enfance. Être maréchal d’empire, condottiere, dictateur… accueillir une altesse et lui faire passer ses troupes en revue. Urribe, c’était un cœur de midinette dans un corps de para.

	Julius Harding marchant quelques pas en arrière, Urribe se plaça à la gauche de Leonora et foudroya ses hommes du regard. Il exigeait d’eux un maintien irréprochable, à faire pâlir d’envie l’aristocratie militaire prussienne.

	D’un mouvement du menton, il ordonna à la fanfare de commencer à jouer la marche militaire de Schubert. Il s’inclina galamment vers Leonora et ouvrit la bouche pour l’inviter à s’avancer vers le rang. Mais au lieu des mots qu’il s’apprêtait à prononcer, un rot sonore s’échappa de ses lèvres. Au même instant, un spasme le courba vers Leonora. Il voulut porter ses mains à sa bouche mais il n’en eut pas le temps. Un flot nauséabond d’aliments à demi digérés en jaillit et gicla sur le manteau de fourrure de Leonora. Suffoquant, les yeux hors de la tête, Urribe chancela. Il essaya désespérément de se retenir à Leonora, mais Harding le saisit par les épaules et le tira en arrière, en même temps que Leonora le repoussait avec colère et dégoût.

	— Ne me touchez pas, espèce de porc !

	Un second spasme le souleva. Il vomit à nouveau. Une longue goulée sanguinolente s’écrasa avec un bruit écœurant sur le tapis écarlate de la piste d’envol. Leonora se détourna du malheureux et appela sa camériste d’une voie aiguë.

	— Betsy ! Betsy ! Débarrassez-moi de ça, Bon Dieu ! cria-t-elle en montrant l’emplâtre immonde qui empoissait son somptueux manteau.

	Betsy, qui assistait à la cérémonie à l’écart, en compagnie des autres domestiques de Leonora, se précipita. Elle se plaça derrière sa maîtresse et l’aida à ôter le manteau.

	— C’est une infection, glapit Leonora. Jetez-moi cette horreur !

	Tenant la fourrure souillée à bout de bras, la camériste s’éloigna du groupe et sortit de la piste. Elle parcourut quelques dizaines de mètres sur le sol chaotique qui bordait le terrain et jeta le manteau de panthère dans un trou boueux.

	Blême, le visage congestionné, ruisselant de sueur, Macedonio Urribe était lentement tombé à genoux. Il hoquetait des mots sans suite.

	Leonora apostropha les gardes stupéfaits et horrifiés.

	— Alors ! Bande de charlots ! Vous allez bouger votre cul ?

	Surmontant sa répugnance, un des mignons d’Urribe sortit du rang, se pencha vers lui et l’agrippa par les revers surfilés d’or de sa jaquette.

	— Comandante ¿ qué pasa ?

	Pour toute réponse, Urribe émit un gargouillement inintelligible et vomit sur les mains de son amant un flot de bave noirâtre striée de filets de sang. Le jeune homme se retourna vers ses compagnons.

	— Le commandant est très malade. Aidez-moi à… Oh ! Ramón ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

	Un des hommes venait de lâcher son arme, qui rebondit avec fracas sur la piste. L’homme porta ses mains à sa gorge et essaya d’arracher le bouton du col de sa chemise d’uniforme. Sa respiration était haletante, et dans ses yeux, se lisait une terreur animale. Son visage commença à bleuir.
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	RAMÓN ! Il s’étouffe ! Aidons-le, par la Vierge !

	— Monsieur Crowley ! cria Leonora à l’adresse d’un homme de haute taille, aux cheveux blancs, au maintien de patricien britannique, qui faisait partie de sa suite.

	Evelyn Crowley était un des meilleurs généralistes du Royaume-Uni et sans doute du Commonwealth tout entier. Depuis plusieurs années, il avait abandonné sa richissime clientèle londonienne pour devenir le médecin personnel de Leonora. Il s’avança assez près pour examiner le visage d’Urribe et celui de Ramón mais prit soin de ne pas les toucher.

	— Monsieur Crowley, qu’en pensez-vous ? lui demanda Leonora à voix basse.

	Le cerveau du vieux médecin fonctionnait à plein régime. Un homme s’effondrant ainsi à l’improviste, c’était vraisemblablement une intoxication aiguë. Mais deux au même moment, ç’avait une chance d’être une épidémie. Et pas de rougeole, à en juger par les symptômes contradictoires mais spectaculaires qu’il avait sous les yeux.

	— Je ne sais pas ce qui se passe ici, madame murmura-t-il, mais il serait judicieux de quitter cet endroit le plus vite possible.

	— OK, doc. On met les bouts !

	— Et la voiture, madame ? dit Harding.

	— On s’en fout ; on s’arrache !

	Allongé dans ses déjections, Macedonio Urribe râlait. Ramón, saisi de convulsions frénétiques, donnait des coups de pied dans le vide et haletait désespérément. Sans leur accorder un regard, Leonora s’élança vers la passerelle du Boeing. Suivie de Julius Harding, d’Evelyn Crowley, de Betsy et du reste de sa domesticité, elle l’escalada au pas de charge. Vincenzo, le pilote, l’accueillit en haut des marches.

	— Mme Langston-Bell, que se passe-t-il ?

	— Décollage immédiat !

	— Hein ? Mais…

	— Si nous ne sommes pas en l’air dans cinq minutes, vous êtes viré, Vincenzo !

	L’Argentin se le tint pour dit. Il donna ses consignes à l’hôtesse et fila vers le poste de pilotage. L’hôtesse ferma en toute hâte la lourde porte derrière les passagers.

	— M. Crowley et Julius avec moi, dit Leonora d’une voix impérieuse.

	Les deux hommes la suivirent. Ils traversèrent une partie de l’immense carlingue du jumbo, véritable palais volant aux cloisons recouvertes de bois précieux et ornées de tableaux de maître. Enfin, ils pénétrèrent dans un salon de forme sphérique, aux parois entièrement tendues de fourrure blanche. C’était d’un goût hollywoodien, au pire sens du terme, mais l’esthétique n’entrait pour rien dans ce choix. Ce salon exerçait sur les nerfs une action lénifiante. C’était un œuf, un ventre, une matrice fantasmatique, et l’on s’y sentait protégé, à l’abri de tout danger réel ou imaginaire.

	Leonora se laissa tomber sur un tas de coussins pelucheux d’un blanc immaculé et saisit une télécommande à infrarouges. Elle l’actionna, et aussitôt, un panneau coulissant s’ouvrit dans le plancher, laissant le passage à un écran de grandes dimensions enchâssé dans une console en ronce de noyer.

	Leonora pianota sur sa télécommande.

	Le visage de Vincenzo apparut. Concentré, le chef de bord effectuait la check list avec son copilote, un Anglais au visage barré d’une fine moustache.

	— Vincenzo, vous m’entendez ?

	— Oui, madame.

	— Tout va bien, Vincenzo ?

	— Oui, madame. Nous pourrons décoller dans quelques instants. Retour à Houston, comme prévu ?

	— C’est ça. On rentre à la maison.

	— Bien, madame. Mais pourquoi si vite ?

	— Ne vous occupez que de votre manche à balai, Vincenzo, et tout ira bien.

	L’Argentin opina et acheva ses vérifications. Il fit un signe au copilote, qui mit les réacteurs en marche.

	— Décollage dans quelques minutes, madame Langston-Bell, annonça Vincenzo.

	— Bien.

	Elle détourna son regard de l’écran.

	— Monsieur Crowley, demanda-t-elle, qu’est-ce qui est arrivé à Urribe et à ce garde ?

	— Je ne puis le dire exactement, madame, mais ce que nous venons de voir ressemble à un choc toxi-infectieux.

	— Traduisez ! gronda Leonora. Qu’est-ce qu’ils ont ?

	— Oh ! Ça peut être des tas de choses. Allergie, empoisonnement, intoxication, infection généralisée et foudroyante… Les manifestations sont diverses. Pâleur, frissons, pupilles dilatées, vomissements, troubles respiratoires, etc. Les gens ont l’impression d’être en train de mourir, et c’est effectivement ce qui se passe si on n’intervient pas rapidement. Ce stress physiologique intense débouche sur le coma et la mort. L’apparition de deux cas simultanés m’inquiète.

	— Voyons, dit Julius Harding ; où en sont-ils dehors ?

	Leonora appuya sur une touche de la télécommande. Une vue latérale de la piste prise de sous la carlingue du jumbo, avec la Cadillac et le minibus à l’arrière-plan, se substitua à l’image du cockpit et des pilotes.

	— Je le craignais, dit Crowley. Il y en a déjà d’autres…

	Outre Urribe et Ramón, qui gisaient apparemment inconscients sur la piste balayée par des rafales de vent, deux autres gardes semblaient touchés. Le premier, allongé sur le dos, ne bougeait déjà plus. Le second, dans un sursaut dérisoire, rampait vers le désert et la caillasse.

	— Épidémie, reprit Crowley. Ou intoxication collective.

	Les réacteurs du jumbo se mirent à rugir. L’avion s’ébranla puis commença à prendre de la vitesse. Les regards de Leonora et de Crowley se croisèrent.

	— Mais si c’est contagieux, hasarda Harding…
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	D’UNE pression du doigt sur le boîtier de la télécommande, Leonora rétablit la liaison avec le cockpit. Elle choisit la caméra située derrière les pilotes et dirigée vers l’avant de l’avion. On voyait la nuque de Vincenzo bien prise dans sa chemise fraîchement repassée et au-delà, la piste de béton qui disparaissait à toute vitesse sous le nez du Boeing. Le jumbo était déjà largement lancé.

	— Monsieur Crowley, est-ce qu’il est prudent de…

	— Non ! répondit fermement le médecin. Annulez le décollage s’il en est encore temps. Rien ne prouve que l’équipage n’est pas atteint. Si les pilotes étaient touchés en vol…

	— Vincenzo ! cria Leonora dans le micro.

	— Madame ?

	— Tout va bien ?

	— Oui, madame, je…

	— Arrêtez, Vincenzo. Le départ est retardé.

	— Maintenant ?

	— Oui, maintenant, abruti ! hurla Leonora.

	Vincenzo haussa les épaules. Leonora fronça les sourcils. Aucun de ses employés ne s’était jamais permis une telle insolence. Elle s’apprêtait à le lui faire vertement remarquer quand elle trouva bizarre que l’Argentin continuât à hausser les épaules sans discontinuer.

	 

	— Vincenzo, qu’est-ce qui vous prend ?

	Un râle étranglé lui répondit. Vincenzo piqua du nez sur ses instruments. Le copilote jura.

	— Fuck you, Vincenzo ! What’s going on ?

	Il tendit le bras pour redresser Vincenzo et poussa un cri de terreur.

	— Allan ! Que se passe-t-il ? hurla Leonora dans le micro.

	— He’s spitting blood ! – il vomit du sang ! –, cria Allan.

	— Annulez le décollage ! Freinez à mort ! lui lança Leonora.

	— It’s too late – c’est trop tard. La piste est trop courte !

	— Sélectionnez l’autre caméra. Vite ! dit Julius Harding à Leonora.

	Elle manipula frénétiquement son boîtier de commande. Vincenzo et Allan apparurent de face. Allan, les yeux exorbités, coupait des dizaines de commutateurs à la volée. À côté de lui, le teint plombé, les yeux clos, Vincenzo éructait et rejetait spasmodiquement des flots de sang.

	— Too late ! Too late ! We’re gonna crash ! – trop tard ! trop tard ! on va s’écraser ! psalmodiait hystériquement Allan.

	De l’autre côté de la vitre, le bout de la piste semblait très proche. Au-delà, c’était un chaos de roches et de boue. Le lourd jumbo allait capoter, et les milliers de litres de kérosène que ses flancs recelaient se répandraient et exploseraient. D’un instant à l’autre, un torrent de flammes allait tout submerger. Dans le salon-écrin de fourrure d’une blancheur immaculée, Evelyn Crowley ferma les yeux. Harding, muet, s’enfonça les ongles dans la paume des mains. À genoux sur le tas de coussins, Leonora brandissait la télécommande et dévidait d’une voix de stentor un formidable chapelet d’obscénités à l’adresse du copilote arc-bouté sur son manche à balai comme sur le frein à main d’une locomotive à vapeur.

	— Arrête ce zinc de merde ! Espèce d’enculeur de chiens ! Putain de ta mère ! Ou je t’arrache les couilles et je te les enfonce dans le cul !

	Réacteurs coupés, le jumbo continuait sur sa lancée par la force de l’inertie. Livide, Allan donnait de timides petits coups de frein de peur de bloquer les roues, ce qui aurait enflammé les pneus et abouti à la catastrophe. L’avion perdait de la vitesse, mais il roulait encore à une centaine de kilomètres à l’heure et l’extrémité de la piste approchait. L’Anglais accentua ses coups de frein. Le Boeing, haut comme un immeuble, chassa dangereusement à droite puis à gauche mais perdit encore de la vitesse. Quand il ne fut plus qu’à soixante à l’heure, le copilote poussa un cri de sauvage et écrasa brutalement la pédale de frein. L’énorme structure métallique, soumise à une tension excessive, glissa sur elle-même en crissant. Allan actionna l’aileron de queue et ferma les yeux. Le jumbo se mit en travers.

	Dans le salon blanc, tous s’étaient roulés en boule sur le sol, dans l’attente de l’épouvantable explosion. Une seconde passa, puis une autre, puis dix, vingt et rien ne se produisit. Le Boeing s’était immobilisé. Leonora ouvrit les yeux la première. L’angle du plancher n’avait pas changé. Evelyn Crowley et Julius Harding se redressèrent à leur tour et poussèrent des soupirs de soulagement. Sur l’écran, Allan, radieux, essuyait son visage ruisselant de sueur.

	— Allan ! Vous êtes formidable ! lui cria Leonora. Je vous nomme commandant de bord à la place de ce bon-à-rien de Vincenzo. Comment va-t-il, celui-là ?

	Allan détacha sa ceinture et se pencha sur Vincenzo.

	 

	— Alors ? s’impatienta Leonora.

	— Il est mort, madame.
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	PERMETTEZ, madame Langston-Bell.

	Le docteur Crowley prit la télécommande des mains de Leonora.

	— Le grand salon, c’est ce bouton-là ?

	— Oui.

	— J’aimerais vérifier quelque chose.

	Crowley appuya sur le bouton. Le poste de pilotage du Boeing s’effaça de l’écran. À sa place apparut une vue générale du lounge bar où se tenaient les autres membres de la suite de Leonora. Une des hôtesses gisait inanimée sur un canapé, et Betsy, la camériste, pleurait à chaudes larmes à son chevet.

	— Que se passe-t-il, Betsy ? demanda Leonora.

	— Françoise est très malade, madame. Elle a beaucoup de mal à respirer, et Dave, le serveur, est tombé derrière son comptoir. Si M. Crowley ne vient pas à notre secours, nous allons tous mourir.

	— Calmez-vous, idiote. M. Crowley va venir vous examiner.

	Face à Leonora, Crowley secouait la tête avec énergie.

	— Il n’en est pas question, protesta-t-il à voix basse.

	Leonora coupa la communication sonore avec le lounge.

	— Tant que je ne serai pas certain que ce truc-là n’est pas contagieux, poursuivit Crowley à voix basse, je ne toucherai pas un malade.

	— Tout à fait d’accord avec vous. Vous êtes mon médecin, dit Leonora.

	— Bon, examinons calmement la situation, dit Harding. D’après vous, docteur Crowley, tout cela résulte d’une intoxication alimentaire ou d’un microbe transmissible.

	Crowley hésita.

	— Je ne peux jurer de rien, finit-il par dire. Pour être sûr qu’il s’agit d’une intoxication alimentaire, il faudrait savoir si toutes les personnes atteintes ont consommé les mêmes denrées. Si nous avons mangé la même chose, nous aussi.

	Leonora pâlit.

	— Vincenzo a pris tous ses repas à bord, comme d’habitude, avec les hôtesses et le barman.

	— En revanche, Urribe mange au restaurant de la Fondation, dit Crowley.

	— Et ses hommes à la cantine, ajouta Harding avec une grimace pessimiste.

	Evelyn Crowley poussa un soupir.

	— Nous sommes peut-être déjà contaminés. Nous le saurons bientôt. Mais si nous ne le sommes pas encore, il est urgent de nous protéger.

	Leonora s’approcha de la cloison de l’œuf et actionna une manette dissimulée dans l’épaisseur de la fourrure. La porte d’un placard secret s’ouvrit. À l’intérieur, rangées avec soin dans leur emballage d’origine, s’alignaient une demi-douzaine de tenues de protection contre la guerre chimique et bactériologique. Elle en lança une à chacun de ses deux compagnons puis elle déballa la sienne et l’enfila par-dessus son tailleur Chanel.

	Harding avait déjà passé sa combinaison. Il ajustait le masque sur son visage quand il fut pris d’un tremblement convulsif.

	— Harding ! Nom de Dieu ! jura Crowley.

	— Le con ! s’écria Leonora en achevant de revêtir sa combinaison protectrice.

	— Éloignez-vous de lui ! dit le médecin, qui reculait précipitamment.

	Harding arracha son masque et poussa un cri, vite étouffé par un afflux d’aliments, de bile noirâtre et de sang. Il s’écroula, roula sur le dos et fut pris de convulsions. Son agonie dura plusieurs minutes. Il se tordait comme un possédé, inondant de vomissures la haute moquette et les coussins qui la jonchaient. Dans un dernier spasme, il se redressa à demi, et son corps se raidit avec une telle violence que les veines de son cou éclatèrent. Puis il retomba comme un pantin de son.

	— Docteur, demanda Leonora d’une voix rauque, est-ce que… est-ce que nous aussi… ?

	— Selon toutes probabilités, oui, soupira-t-il. Je ne vois aucune raison pour que nous y échappions.

	— Qu’est-ce que c’est que cette saloperie ?

	Le vieux médecin eut une moue désabusée.

	— Bactérie, toxine, agent chimique… Qu’est-ce que ça peut faire ? On tripatouille tellement de saletés ici. Un de vos brillants chercheurs a dû oublier de refermer un flacon. Admettons l’évidence : nous sommes perdus.

	— Alors, il faut que je retourne là-bas. Il faut que cette salope sache !

	— De quoi parlez-vous ?

	Sans prendre la peine de répondre, Leonora échangea ses luxueux escarpins contre les grosses bottes étanches qui complétaient la tenue isolante, puis elle se précipita vers la porte.

	— Ôtez-vous de mon chemin, Crowley. Je n’ai plus que quelques minutes pour achever ma vengeance.
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	Vos objections sont pertinentes, docteur Brockham. Mais j’ai la solution à chacun des problèmes.

	Muets et impuissants mais parfaitement conscients, Stewart et Juliette écoutaient Desambert pérorer. Une demi-heure plus tôt, le professeur les avait bâillonnés et leur avait fait à chacun une injection intraveineuse en leur expliquant qu’il s’agissait de l’analgésique absolu. Avec ce produit, il était impossible de souffrir, physiquement en tout cas, quel que fût le traitement auquel on était soumis ou la maladie dont on était atteint. Cette drogue miracle, qui n’obscurcissait pas un instant la conscience de l’utilisateur, avait été mise au point par un des chercheurs de la Fondation. Elle n’était pas encore disponible sur le marché mondial. Seuls quelques privilégiés pouvaient s’en procurer à prix d’or.

	— Pardonnez-moi de chercher la petite bête, professeur, dit John Brockham, mais avez-vous pensé à la maintenance ?

	Desambert eut un sourire confiant.

	— La maintenance, mais bien sûr ! C’est essentiel, la maintenance. J’ai d’abord réglé ce problème. Le succès de l’entreprise en dépend. À quoi servirait de réaliser une telle synthèse entre l’homme et la machine si on était incapable d’assurer la survie de la partie humaine ? En théorie, la réponse était facile. À l’état normal, j’allais dire à l’état sauvage, le cerveau, comme tout organe, tire du sang toutes les substances nécessaires à son bon fonctionnement. Eh bien, il en ira de même dans la configuration nouvelle que nous allons réaliser. Une pompe artificielle, mécanique, enverra un sang synthétique à travers les vaisseaux des cerveaux greffés à la machine d’Ishiguro. Les encéphales ainsi traités devraient arriver à une clarté réflexive supérieure, donc à une rentabilité accrue. L’homme s’intoxique, s’empoisonne continuellement. Tabac, alcool, substances chimiques diverses absorbées dans l’alimentation ou par les échanges gazeux de la respiration… Les encéphales accouplés à l’ordinateur ne recevront que des substances nutritives pures. Un combustible de premier choix. Sels minéraux sélectionnés, oxygène exempt de toute pollution…

	— Mais la maintenance, professeur. Les gestes concrets, matériels, qu’il faudra accomplir chaque jour pour entretenir la machine composite ?

	Desambert haussa les épaules.

	— Rien de plus simple. Aussi simple que de donner à manger aux poissons d’un aquarium. Il suffira de jeter quelques comprimés dans un vase d’expansion communiquant avec un réservoir de la pompe, de brancher une bouteille d’oxygène sur un distributeur… Une femme de ménage analphabète pourrait s’acquitter de cette tâche.

	— Et le liquide amniotique dans lequel baigneront les encéphales ? Nécessitera-t-il une surveillance particulière ?

	— Son épuration et son renouvellement seront réglés par l’ordinateur lui-même. Mon cher, ne vous inquiétez pas de tous ces aspects de l’expérience, car je les ai prévus et résolus. Le problème que nous avons à régler aujourd’hui est infiniment plus compliqué. Il s’agit de désenclaver deux cerveaux, de les retirer de leur environnement naturel, la boîte crânienne, et de les transplanter dans un milieu artificiel. Cela n’a encore jamais été tenté. Tout dépendra de la technique opératoire : asepsie rigoureuse – c’est votre part du boulot – et virtuosité chirurgicale – c’est la mienne.

	John Brockham acquiesça et se détourna du professeur pour s’emparer de la trousse d’instruments avec lesquels Desambert allait opérer. Dans ce mouvement, son regard se posa sur le corps nu de Juliette. Le cœur de la jeune femme se mit à battre. Depuis son arrivée, le biologiste n’avait adressé aux captifs aucun signe d’encouragement. Craignait-il d’être percé à jour par Desambert ou bien était-il passé dans le camp du chirurgien ? Stewart et Juliette n’avaient plus d’espoir qu’en lui. Juliette surtout, qui s’accrochait désespérément à l’idée que Brockham la désirait et qu’il ne pourrait supporter l’idée de participer à son dépeçage. Dans sa détresse, elle se réjouit d’être allongée nue sous ses yeux. Ainsi, peut-être prendrait-il conscience de ce qu’il perdrait en obéissant jusqu’au bout à Desambert. Des seins parfaits, un ventre plat, une toison qu’on aurait dite de fils de soie… Hélas ! Le regard de Brockham passa sur ces trésors sans s’arrêter, sans ciller. Y aurait-il déjà renoncé pour sauver sa peau ? Stewart et Juliette se tournèrent l’un vers l’autre et échangèrent un regard désespéré. Regard fou, où se lisait, chez l’un comme chez l’autre, l’angoisse de la bête prise au piège, qui se sait condamnée et qui voit son bourreau s’apprêter à l’exécuter. Le discours que tenaient Desambert et Brockham n’était délirant qu’en apparence. Il allait, dans les minutes à venir, se transformer en réalité. Si le produit qu’on leur avait injecté inhibait toute douleur physique, il était inopérant contre les souffrances psychiques et les angoisses. Une peur ignoble tordait les entrailles de Juliette et de Stewart. Les cerveaux dont il était question, et que Desambert se proposait de « désenclaver » pour les relier à un ordinateur, c’était les leurs.
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	LE spectacle qui attendait Leonora au pied de la passerelle lui confirma l’étendue de la catastrophe. Sur la vingtaine d’hommes du détachement d’Urribe, une douzaine gisaient, morts ou mourants, dans un rayon de deux cents mètres autour du jumbo. Les autres avaient couru vers les bâtiments de la Fondation, distants d’environ trois kilomètres. Déjà, plusieurs d’entre eux avaient été frappés à leur tour. Ils titubaient loin derrière ceux qui étaient encore indemnes.

	Malgré l’urgence de la situation et son implacable détermination de survivre assez longtemps pour écraser Juliette, Leonora arrêta sa course un instant, tant la vision qui s’offrait à elle paraissait fantastique.

	Une minuscule paire de bottes d’apparat ajustées sur les pieds d’un enfant ou d’un nain dépassaient d’une culotte de cheval blanche, soutachée d’or. Mais leur propriétaire n’était ni un enfant, ni un nain, c’était Macedonio Urribe.

	Ses pieds ridiculement petits ne supporteraient plus la charge énorme de ce colosse. Les yeux excavés, les traits ravagés par les douleurs de l’agonie, le bel uniforme souillé de déjections, la langue noire démesurément gonflée, pendant sur la joue comme une énorme limace, n’impressionnaient pas Leonora.

	Si Urribe et ses petits pieds avaient été une sculpture, elle l’aurait acheté sur-le-champ.

	Elle repartit en ricanant, appréciant en amateur d’art les extravagances de la création.

	Frappés en pleine course, ceux qui avaient été les soldats et parfois les amants du commandant gisaient à présent sur le béton de la piste. Quelques-uns vivaient encore et la suppliaient de leur venir en aide. Indifférente à leurs prières, elle marcha vers la Fondation. Le ciel était d’un gris profond, menaçant. Elle s’arc-boutait contre un vent qu’on aurait qualifié de furieux n’importe où ailleurs dans le monde mais qui, près du détroit de Magellan, participait d’un jour plutôt calme. Elle avançait difficilement, engoncée dans sa lourde combinaison de protection. Elle n’espérait plus survivre. Trop de personnes en bonne santé s’étaient brutalement effondrées autour d’elle. Tout ce qu’elle voulait, c’était avoir le temps de parler à Juliette. Pas exactement lui parler. Lui hurler sa haine au visage une dernière fois, et surtout, surtout faire en sorte qu’elle quittât ce monde aussi malheureuse, aussi désespérée qu’un être humain peut l’être…

	Elle rattrapa un des hommes d’Urribe, un jeune gars au teint olivâtre et aux cheveux lisses. Un Indien sans doute. Il était déjà atteint, et malgré sa jeunesse, il se traînait avec peine, d’instinct, vers la Fondation. Il se retourna et sursauta en voyant la silhouette étrange et inquiétante de Leonora.

	— Señora madame, on va tous mourir.

	Leonora éclata d’un rire démoniaque, plus terrifiant encore à travers le masque à gaz.

	— Oui ! Tous. Et tu sais quoi, petit con ? La mort, c’est moi !

	Le soldat s’étrangla de peur. Le rire de Leonora redoubla. Une joie morbide l’avait saisie. Elle allait sans doute mourir, mais au moins, elle ne s’en allait pas toute seule ! Ce garde ne lui était rien ; elle ne gagnait rien à l’effrayer, sauf ce à quoi, toute sa vie, elle avait aspiré plus qu’à toute autre chose. Elle goûtait, pour la dernière fois peut-être, à la plus enivrante, à la plus grisante des drogues : la jouissance incomparable du pouvoir. Même s’il ne s’agissait plus que du pouvoir de terroriser un pauvre môme de vingt ans en train de mourir.

	— Aidez-moi ! por favor !

	— T’es sourd, Dugland ? Soy la muerte. Alors, crève !

	Il trébucha et tomba de tout son long sur le béton. Leonora l’enjamba et poursuivit son chemin. Elle parcourut encore trois cents mètres avant de ressentir le premier spasme. Elle sentit une bouillie ignoble remonter de son estomac comme un flot de lave dans la cheminée d’un volcan. Elle arracha son masque à gaz avec frénésie. Elle se laissa tomber à genoux sur la piste, ferma les yeux et se vida à grands hoquets douloureux. Quand elle rouvrit les yeux, elle lut dans ses déjections son arrêt de mort : elle avait vomi du sang en abondance. Elle tourna la tête vers les bâtiments de la Fondation, qui se profilaient au bout de la piste, derrière la tour de contrôle. Elle sentit une sueur glacée couler sur son corps, sous la combinaison et l’ensemble Chanel.

	Là-bas, à moins de deux mille cinq cents mètres, Juliette ignorait encore que Leonora allait être pour elle le message du malheur absolu. Il fallait qu’elle bût cette ciguë jusqu’à la dernière goutte. Mais pour cela, Leonora devait ordonner à son corps de la porter encore un peu.

	Leonora avait rencontré un ennemi implacable et meurtrier, mais elle devait résister un peu de temps encore à ses assauts. Et elle allait le faire parce qu’elle était Leonora Langston-Bell, la femme la plus mauvaise, la plus énergique et la plus teigneuse de la Création.

	Au prix d’un effort surhumain, elle se débarrassa de la combinaison de survie, désormais inutile. Elle vomit à nouveau. Elle sortit un petit miroir de la poche de son tailleur et elle examina son visage. Ses joues avaient pris une teinte cireuse. Ses yeux étaient injectés de sang et ses lèvres bleuissaient. Une autre femme qu’elle se serait sans doute allongée par terre et aurait attendu la mort en gémissant. Pas elle. Elle réglait toujours ses comptes.
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	DÉSOLÉ de vous infliger ces tâches subalternes, mon cher Brockham, mais nous allons tout faire, vous et moi.

	— Aucun problème.

	Brockham baissa les yeux et reprit sa tâche. Il était follement troublé : il était en train de raser la tête de Juliette. Avec des ciseaux il avait déjà coupé les lourdes mèches brunes. Elles parsemaient le sol carrelé autour du fauteuil sur lequel la jeune femme était à présent assise, attachée. Une large serviette blanche recouvrait momentanément son corps sublime. Brockham pouvait le reconstituer les yeux fermés tellement il était devenu pour lui un obsessionnel objet de désir. Et là, maintenant, tout contre elle, armé d’une tondeuse électrique, Brockham lui rasait soigneusement la peau du crâne. Bâillonnée, Juliette ne pouvait exprimer sa révolte, sa peur ou son désespoir. Des larmes coulaient silencieusement sur ses joues.

	Apparemment impassible, Brockham maniait la tondeuse avec dextérité. Il paracheva son œuvre au rasoir électrique. Puis il nettoya le crâne et la nuque avec de l’alcool iodé et à l’aide d’un crayon à peau, traça sur le crâne de Juliette un cercle bleu parfait qui passait au ras des sourcils, au-dessus des oreilles et au milieu de l’occiput. Il la dénuda à nouveau et la porta sur la table d’opération. Il lui lia les chevilles et les poignets et lui ceintura la taille à l’aide de solides lanières de toile blanche. Sous son apparence de froideur, une tension presque insupportable montait en lui. Nue, entravée, asservie, jamais il n’avait trouvé Juliette aussi désirable, aussi bouleversante. Son crâne rasé et badigeonné, marqué de crayon bleu, faisait d’elle une créature étrange, une héroïne de fiction sortie d’une imagination visionnaire et morbide.

	Il dut se retenir de la caresser et d’essuyer ses larmes. Il était ridiculement amoureux, prêt à mettre en danger sa propre existence, prêt à sortir une gélule de sa poche et à la glisser entre les lèvres de Juliette en profitant d’un moment d’inattention de Desambert. Il aurait voulu la rassurer, lui parler tout doucement à l’oreille : « Voilà ; c’est fini. Tout ira bien maintenant ; je suis là, et personne ne pourra plus jamais te faire de mal. » Mais le chirurgien ne l’avait pas quitté des yeux pendant qu’il rasait Juliette. Avait-il été troublé, comme lui ? Au moment même où le biologiste se posait cette question, Desambert lui dit :

	— C’est curieux comme une femme humiliée peut être excitante…

	Brockham exprima son accord d’un hochement de tête, alors qu’il avait envie d’étrangler Desambert.

	— Mais ne perdons pas de temps. Préparez-moi, s’il vous plaît, le crâne de notre champion d’échecs, reprit le savant.

	Brockham se dirigea vers Stewart.

	Curieusement, dans ce bloc chirurgical ultramoderne, auquel personne ne pouvait avoir accès, Brockham retrouvait inconsciemment, avec Desambert, un des plus grands chirurgiens de la planète, la complicité des « premiers de la classe » s’apprêtant à exécuter une opération de très haute technologie. Les deux hommes avaient procédé, sans même avoir à se parler, aux mille petits préparatifs que les assistants et les infirmières accomplissaient habituellement, vérification des plateaux en inox brillant sur lesquels reposaient les instruments chirurgicaux, scalpels, bistouris, pinces et tenailles de préhension, de torsion et d’extraction, pinces de Korcher…

	Tandis que Brockham administrait à Juliette et à Stewart une nouvelle injection intraveineuse de neuroanalgésique, Desambert mettait en marche les sismographes, les scanners, les écrans de contrôle lasers. Le savant alluma ensuite l’énorme projecteur scialytique qui éclairait le champ opératoire.

	Puis il tira de son étui de métal un petit cylindre dont l’extrémité était constituée d’une scie circulaire extrêmement fine pouvant tourner à très grande vitesse, avec un petit ronronnement rappelant la roulette du dentiste. Cette scie Gigli allait permettre au chirurgien de découper la calotte crânienne de Juliette puis celle de Stewart pour accéder au cerveau.

	Satisfait, Desambert reposa le redoutable instrument sur un plateau et se frotta les mains.

	— Dans quelques heures, l’homme et la machine ne seront plus des orphelins cheminant loin l’un de l’autre dans l’ignorance et l’obscurité. Ils s’épouseront, ils se fondront l’un dans l’autre dans l’opération Fusion. Je vais maintenant vous dévoiler ce qu’Ishiguro a conçu en secret pour cette opération : l’ordinateur de la sixième génération ! Il pourra recevoir les extraordinaires aptitudes inductives et déductives de Stewart qui, en échange, sera nourri d’une formidable capacité de calcul. Entre eux deux désormais, l’information circulera à la vitesse de la lumière. Et pour qu’ils aient un langage commun, nous leur adjoindrons une interface humaine : le cerveau de Juliette Langston-Bell, la meilleure gestionnaire de l’information et du savoir, la meilleure cogniticienne.

	Le discours délirant du savant était loin d’être terminé. Juliette, Stewart et Brockham assistaient au spectacle de la folie en direct.

	Desambert reprit.

	— Les cerveaux les plus brillants seront assistés par une logistique mécanique incapable d’erreurs et seront déchargés de tous les aspects animaux de l’existence. N’ayant plus de corps, ce seront de purs esprits. Vous entendez, Brockham, de purs esprits ! Partout, à la banque, à la poste, dans toutes les administrations, nous aurons affaire à des hybrides d’hommes et d’ordinateurs. Ils conduiront les trains, ils piloteront les avions, ils régleront la circulation sur les routes et la production dans les usines. Ils imagineront les objets dont nous nous servirons demain, qui nous soigneront et qui instruiront nos enfants. Ils seront toujours disponibles et toujours efficaces.

	Malgré la gravité de la situation, Stewart, insensibilisé, calmé par l’injection de neuroanalgésique, hasarda une question.

	— Est-ce que mon cerveau pourra dormir de temps en temps ?

	Desambert répondit avec entrain à l’homme qui allait devenir une composante de son chef-d’œuvre.

	— Sans doute. À moins qu’on ne trouve un moyen agréable de le garder éveillé.

	— Privé de mon corps, comment éprouverais-je le moindre plaisir ?

	— Détrompez-vous. Par l’adjonction de substances euphorisantes au flux nourricier ou par des stimulations électriques, on pourra faire jouir votre cerveau à un point que l’humanité ne peut même pas concevoir.

	Il devenait lyrique. Il se fit sévère.

	— Il sera également facile de vous châtier. À volonté, nous pourrons faire de votre existence un paradis ou un enfer.

	Pendant ce discours, une idée vint à Brockham. Qu’est-ce qui l’empêchait de donner les gélules à Stewart et à Juliette au vu et au su du chirurgien ? L’asepsie de l’opération relevait de sa compétence. La prise de gélules pouvait entrer dans ce cadre. Brockham décida de passer immédiatement à l’action.

	À cet instant, son regard s’écarta de Stewart et se posa sur Juliette. La jeune femme avait les yeux tournés vers le couloir, séparé du bloc opératoire par une cloison vitrée, et une expression d’horreur se lisait sur son visage.
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	BROCKHAM regarda dans la même direction et, de saisissement, lâcha la paire de ciseaux qu’il tenait à la main. Desambert, alerté, se tourna lui aussi vers la vitre.

	Un homme s’efforçait d’atteindre la porte du sas. Ses mains griffaient la paroi de verre d’un mouvement spasmodique. Il n’avait plus figure humaine. Un œdème facial déformait monstrueusement ses traits, et, si ce n’avait été sa complexion d’Asiatique et ses cheveux noirs et raides, on n’aurait sans doute pas reconnu Ishiguro.

	Les germes disséminés au restaurant des cadres et à la cantine avaient commencé d’exercer leurs terrifiants effets. Il devenait urgent de faire absorber les gélules à Juliette et à Stewart. S’ils entraient en contact avec Clostridium sans cette protection, ils connaîtraient le même sort que le Japonais. Restait un grave facteur d’incertitude. Ishiguro était-il le seul atteint ? Où en étaient les habitants de la Fondation ?

	Desambert s’élança vers la porte du sas. Brockham le retint.

	— Professeur ! Ishiguro est peut-être infecté !

	— Vous avez raison. Le bloc serait contaminé. Pourtant, nous avons besoin de lui.

	Brockham, immunisé contre Clostridium bellicum, ne craignait pas d’approcher Ishiguro. Mais s’il le faisait, il lui faudrait ensuite se décontaminer entièrement avant de pénétrer à nouveau dans la salle d’opérations. Or, il n’était pas question d’abandonner Juliette et Stewart une seule seconde.

	— Allez me le chercher, Brockham. Il nous est indispensable.

	Desambert s’était ressaisi. Tous ses pions étaient rassemblés ; la partie devait commencer. Il fit jouer ses doigts gantés et approcha de lui le plateau d’inox.

	La sueur perlait sur le front de John Brockham. Il avait disséminé des bacilles tueurs à travers la Fondation sans un instant d’hésitation. Cet acte ne le mettait pas en danger. Il soufflait dans un chalumeau pour faire des bulles de savon ou il jouait avec une bombe aérosol. Qui aurait pu le soupçonner de quoi que ce fût. À présent, il lui fallait jeter le masque et affronter Desambert. Le professeur était nettement plus âgé que lui et ne pratiquait aucun sport. Il ne ferait pas un adversaire très redoutable. Seulement, voilà : John Brockham n’était pas un héros. L’instant était venu de s’engager, et la peur le sidérait.

	De l’index, Desambert repérait le tracé sur le crâne de Juliette. Puis il referma sa main et répéta, comme un concertiste, le geste qu’il allait faire. Il plia et déplia une dernière fois les doigts et se saisit de la scie Gigli. Il l’approcha de la tête rasée de Juliette, dont les yeux révulsés n’exprimaient plus qu’un désespoir opaque, absolu.

	Le petit disque dentelé vint s’ajuster sur le trait bleu, et une goutte de sang perla.

	Brockham bondit. Cela, il ne pouvait pas le voir !

	Il ramassa les ciseaux et d’un geste vif, il trancha les liens qui emprisonnaient Stewart à son siège.

	— Vous devenez fou, Brockham ? lui cria le chirurgien.

	Stewart se leva, arracha son bâillon et avala une grande goulée d’air, puis il jura et se rua sur le professeur Desambert. Celui-ci poussa un cri. Nu comme un ver, immense, les cheveux en bataille et les yeux brillants de rage, Stewart était terrifiant. Desambert tenta de battre en retraite mais se retrouva acculé à la cloison de verre. Il leva les bras pour prévenir les coups et implora Stewart d’une voix chevrotante.

	— Ne me touchez pas, je vous en prie, ne me battez pas. Cela ne vous avancerait à rien. La garde va venir. Si vous restez tranquille, je… je renoncerai à… on vous laissera partir d’ici.

	Le regard de Stewart se durcit. Il leva son poing fermé.

	— Ignoble cafard !

	Éperdu, Desambert appela Brockham à son secours.

	 

	— Docteur Brockham, Urribe va arriver. Il est encore temps de réparer votre erreur. Empêchez-le de me molester !

	— Urribe ne viendra pas, professeur. Il est sans doute mort. Comme Ishiguro. Comme tous les autres.

	Desambert chancela.

	— Qu’avez-vous fait ?

	Brockham haussa les épaules.

	— Vous devriez savoir de quoi je suis capable, professeur.

	Desambert se tourna vers Ishiguro. Collé contre la vitre, le Japonais perdait son sang par tous ses orifices, dans une hémorragie cataclysmique.

	— lshiguro !

	— On m’a payé grassement pendant des années pour créer des tueurs implacables. Je vous présente mon chef-d’œuvre, professeur : Clostridium bellicum. Stewart ! Attention !

	Avec une rapidité surprenante, Desambert s’était élancé vers le bac à instruments et s’était emparé d’un scalpel. Entre ses mains expertes, cette lame courte, plus tranchante qu’un rasoir, constituait une arme terrible. Sans hésiter, il se jeta sur Stewart, la lame pointée sur la gorge de son adversaire.

	Desambert mesurait un mètre soixante-deux. Stewart, près de deux mètres. La pointe du scalpel allait atteindre sa gorge quand son poing se détendit avec une extrême violence et écrasa tout à la fois les lèvres, le nez et les lunettes du chirurgien. Celui-ci s’envola littéralement. Sa nuque cogna violemment l’arête d’une table métallique. Ses doigts se desserrèrent et lâchèrent le scalpel qui tinta sur le carrelage.

	— Nom de Dieu ! jubila Brockham. Vous lui avez mis un sacré pain !

	— Je ne lui ai pas caché ma façon de penser, dit Stewart en frottant ses phalanges endolories.

	Brockham se pencha sur le corps inanimé du professeur, se redressa et posa sur Stewart un regard étonné.

	— Il est mort. Vous l’avez tué.

	— D’un coup de poing ?

	— Vous lui avez brisé la colonne vertébrale. Vous ne connaissez pas votre force, mon vieux.

	Stewart se pencha à son tour sur Desambert. Le savant fou était on ne peut plus mort.

	— Je n’ai pas voulu cela, dit-il, bouleversé.

	Mais ce n’était plus le temps des regrets.
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	BROCKHAM libéra Juliette de ses liens et l’aida à enfiler une blouse de coton blanc. Puis, il lui tendit une des précieuses gélules jaunes.

	— J’ai rempli mon contrat, Juliette. Trois cents morts… Pour vous.

	— Pour l’instant je ne vois qu’un agonisant, répondit Juliette en désignant Ishiguro.

	Derrière la vitre, le Japonais s’était laissé tomber à terre de tout son long. Son corps se convulsait spasmodiquement.

	— Et Stewart ? reprit la jeune femme. Donnez-lui sa gélule.

	— Est-ce bien nécessaire ?

	— Essayez de ne pas me la donner, gronda Stewart en le menaçant du poing.

	— Je plaisantais, dit Brockham en lui tendant la capsule d’antitoxines.

	Stewart l’avala rapidement. Dans les placards, il chercha la plus grande blouse possible pour son corps interminable. Juliette et Brockham sourirent en le voyant revêtu de ce qui ressemblait, sur lui, à une minijupe.

	— Et Jacinto ? Comment va-t-il ?

	— Il… Je crains qu’il ne s’en tire pas.

	Ainsi, la gélule qui sauvait la vie de Stewart et de Juliette coûterait celle d’un innocent.

	— Brockham, il faut absolument tirer de là ce pauvre gosse. C’est la moindre des choses.

	Juliette intervint sèchement :

	— Laissez tomber, Stewart. Puisque Brockham vous dit qu’il est foutu. Quittons cet endroit le plus vite possible !

	— Je ne suis pas sûr que Clostridium bellicum ait dégagé complètement le terrain. En sortant trop tôt, nous risquons de mauvaises rencontres. La Fondation doit ressembler en ce moment à l’Enfer de Jérôme Bosch.

	
 

	C’était exactement l’avis de Leonora Langston-Bell. Elle se retrouvait dans un monde peuplé de créatures fantastiques et monstrueuses. Un véritable Enfer, dont les damnés étaient là, partout sur son passage, tordus de douleurs, allongés ou agenouillés, prostrés le long des murs, vomissant, crachant ou éructant. D’autres, rendus fous par la fièvre, erraient en tenant des discours délirants. Certains d’entre eux avaient tenté de s’enfuir par n’importe quel moyen. Aucun n’était allé bien loin. Autour de l’enceinte électrifiée, des corps épars prouvaient la vanité de leurs efforts. Un homme avait réussi à atteindre un des hélicoptères de la base. Terrassé par le bacille tueur au moment du décollage, il n’avait pu maîtriser l’appareil qui s’était écrasé sur un hangar. Un épais nuage de fumée noire s’échappait du bâtiment en feu.

	Leonora franchit sans difficulté le poste de garde de la Fondation. Un des deux gardes était déjà mort et l’autre était trop occupé à mourir pour lui accorder un regard.

	Leonora poussa la porte du département médical et voulu prendre l’ascenseur qui menait aux blocs chirurgicaux. Le cadavre d’une jeune infirmière coinçait la porte. Leonora usa ses dernières forces à l’écarter à coups de talon. Enfin, la porte s’ouvrit. Leonora entra et se laissa tomber contre la paroi métallique. Il fallait qu’elle tînt encore. La vie lui aurait tout de même donné le meilleur. Elle avait été une des femmes les plus riches de l’histoire humaine, une des plus puissantes. Elle avait possédé des bijoux, des maisons de rêve, des tableaux admirables, des voitures extravagantes… Même vieillissante, elle avait eu tous les hommes qu’elle avait désirés. Elle avait payé pour cela, tout simplement. À présent, il ne lui restait plus qu’un ultime désir à réaliser : faire de Juliette la femme la plus malheureuse du monde. Mais d’abord il fallait fermer cette porte d’ascenseur et tendre le bras pour appuyer sur ce bouton. Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang. Ces gestes anodins excédaient-ils déjà ses forces déclinantes ? Elle mobilisa toute son énergie et parvint à lever une main tremblante. Un rictus de triomphe se peignit sur son visage trempé de sueur et marbré de plaques rougeâtres.
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	JULIETTE se contemplait dans un miroir. Brockham avait fait très fort. Son crâne était impeccablement rasé, comme celui des putes à la Libération de Paris. La différence, c’était le coquet liséré bleu « découpant » le crâne de Juliette au lieu de l’infamante croix gammée rouge.

	À l’aide d’une serviette, elle se confectionna une coiffe semblable à celle des religieuses, un comble pour cette âme damnée ! Brockham ne la quittait pas de ses yeux brillants de désir.

	— Y aura-t-il des survivants à part nous ? demanda-t-elle.

	— Mes Clostridia ne pardonnent pas. Ils tuent tous ceux qu’ils rencontrent. Mais tous les hommes ne sont pas égaux devant la mort. Certains résistent plus longtemps que d’autres.

	— Vous êtes sûr que nous ne risquons pas la contagion, John ?

	— Absolument sûr.

	Une série de coups sourds fut portée contre la paroi du bloc. Un spectre aux traits creusés par la maladie cognait à la vitre.

	Leonora…

	L’expression de Juliette se durcit.

	Elle se dirigea vers le sas, en ouvrit successivement les deux portes et s’avança dans le couloir à la rencontre de Leonora.

	— Prenez garde ! Elle est peut-être armée, lui cria Brockham.

	Juliette ne tint pas compte de cet avertissement.

	Un éclair de joie féroce s’alluma dans le regard de Leonora tandis que Juliette s’approchait d’elle. Ses lèvres bougèrent, mais aucun son n’en sortit. Soudain, son regard se voila, et elle s’effondra à terre. Dans un ultime sursaut, elle réussit à ouvrir les yeux et à lancer à Juliette un regard de haine absolue. Puis ses yeux se refermèrent à jamais sur son enfer intérieur. Juliette s’approcha du corps sans vie et s’agenouilla. Et là, elle vit le message.

	Cette enveloppe, reconnaissable entre toutes, froissée, chiffonnée, qui dépassait de la main décharnée. Dans cette main-là, cela ne pouvait être qu’une mauvaise nouvelle.

	Une expression d’intense gravité se lisait sur le visage de Juliette. Lentement, elle avança les mains vers les serres de l’oiseau de proie crispées sur le message. Elle écarta les doigts déjà raidis, prit la lettre, se releva et la fixa en silence. Enfin, elle se décida à déchirer l’enveloppe et à en extraire la missive.

	« Je vous dis adieu sans regret.

	À ma grand-mère, vautour avide aux mains glacées.

	Je dis adieu à ma mère, qui m’a enfantée dans l’indifférence et qui m’a abandonnée comme elle avait abandonné mon père.

	À vous deux, avares de sentiments, je dis adieu sans regret.

	On est déjà morte quand aucun être humain n’a souhaité votre venue au monde. »

	Juliette baissa la tête. Elle pleurait en silence. Penchée vers le cadavre, elle implora :

	— Leonora, dites-moi que ce n’est pas vrai. Ma petite Esmeralda, mon petit amour, tu n’es pas morte…

	C’était donc le malheur absolu que Leonora était venue de si loin lui remettre en main propre. Esmeralda s’était donné la mort en maudissant Juliette. Esmeralda, son seul espoir de salut, de rédemption…
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	ILS abandonnèrent le bloc opératoire avec soulagement. Stewart jeta un dernier regard à la frêle silhouette de Desambert gisant à terre. De son vivant, il avait confiné au génie. D’un seul geste, Stewart avait mis fin sans le vouloir à la vie de cette étrange créature, à la fois Stradivarius et Dr Mabuse.

	Quand ils quittèrent le secteur médical, ils crurent être les seuls survivants. Partout, ils ne voyaient que des morts et des agonisants.

	Au détour d’un bâtiment, une silhouette apparut : June O’Candrill.

	D’une voix lasse, elle s’adressa à Brockham :

	— John, pourquoi m’avez-vous donné cette gélule ? Ce n’est pas une vie que vous avez sauvée, c’est quelques semaines de souffrance, dont j’aurais bien fait l’économie.

	— Je vous avais à la bonne, June.

	 

	Les survivants forcèrent la porte de l’intendance et se munirent de vêtements chauds et de vivres.

	— Il faut faire le ménage, dit Brockham.

	— Expliquez-vous, dit Stewart.

	— Je suis un apprenti sorcier. Il y a une petite chance pour que la contamination franchisse les murs de la Fondation. Clostridium bellicum deviendrait l’ange de la mort pour tout ce territoire, et portée par les vents, jusqu’où étendrait-il ses ravages ?

	Qu’est-ce qui transformait Brockham en protecteur de l’humanité, se demanda Stewart.

	Brockham s’était approché de Juliette et l’avait enlacée. Juliette ne sembla même pas se rendre compte de sa présence. Elle souffrait en silence. Brockham étreignait un fantôme, l’enveloppe charnelle d’une jeune femme brillante, désirable et cruelle, qui à présent était brisée.

	— Juliette, reprenez-vous. La vie continue. Je vous aime. Stewart, prenez soin d’elle. Je dois avertir le War Research Service. Dans six heures, un avion porteur de missiles « vitrifiera » la Fondation et ses alentours. Il faut filer d’ici, et vite.

	Dès que Brockham la lâcha, Juliette sembla sur le point de s’évanouir. Stewart courut vers elle pour lui venir en aide. Elle s’accrocha à lui, le visage blanc, le regard vidé de toute expression.

	 

	Dans un bâtiment de la base militaire de Fort Detrick, le colonel Rodgers appréciait qu’on eût enfin réparé l’énorme ventilateur qui, du plafond, lui prodiguait une fraîcheur salvatrice. Il ouvrit son second paquet de cigarettes et regarda sa montre : Midi, et vingt cigarettes seulement ; je suis en progrès.

	— Est-ce qu’il existe une expression plus forte que se faire chier ? Pendant la guerre, j’ai peur. En temps de paix, je m’emmerde.

	Le téléphone sonna. Erreur de numéro sans doute. Pas un appel depuis un an…

	Ce n’était pas une erreur. Le colonel nota fiévreusement les coordonnées que son lointain correspondant lui indiquait. Bon Dieu ! Quelle histoire ! Après les vérifications du code d’identification, il lui faudrait joindre le président des États-Unis en personne. De lui seul il pouvait obtenir le feu vert.

	Enfin, il passerait à l’action.

	Avec son Zippo qui avait fait le Viêt-nam, il alluma calmement une cigarette… par le filtre.

	 

	Brockham sortit de la Fondation en courant.

	— C’est fait. Partons d’ici. Dans six heures, il faudra être loin.

	Il s’avança vers Juliette. Brutalement, elle repoussa Stewart et sortit de sa poche un énorme 357 magnum qu’elle avait ramassé sur le corps d’un garde. Elle appliqua le canon contre sa tempe et appuya sur la détente. Sa boîte crânienne éclata littéralement, et son corps s’abattit comme une masse.

	En hurlant, Brockham s’élança vers elle. Il s’allongea près du cadavre. Il bredouillait des mots sans suite. Puis il l’enlaça convulsivement.

	June s’approcha de lui et dénoua doucement ses bras du corps de Juliette.

	— Elle est en paix à présent. John, il faut continuer à vivre.

	— Oui, oui…

	Hébété, Brockham contemplait le corps de la seule femme qui lui eût jamais inspiré des sentiments humains.

	
 

	Près du département de recherches assigné à Brockham, dans une petite chambre dont la fenêtre laissait voir la majesté du monte Sarmiento, couché sur son lit étroit, Jacinto ouvrit les yeux. Une incroyable énergie envahissait son corps. Il se mit sur son séant, posa les pieds à terre et, sans aucun effort, se leva.

	Jacinto ignorait que la nature lui avait accordé un corps vigoureux et une exceptionnelle volonté de survivre.

	Le docteur Brockham le lui avait promis, et c’était vrai, il était guéri. Il ne s’était jamais senti aussi bien. Il se débarrassa de son pyjama, enfila son jean, ses bottes et son blouson.

	
 

	Stewart inscrivait dans sa mémoire chacun des détails de la Fondation, le bâtiment massif, impérial, de proportions mussoliniennes, dominé par une tour immense. Au dernier étage de cette tour, il avait été entravé, bâillonné et il s’en était fallu de peu qu’il n’eût été décervelé.

	Il pouvait à peine distinguer la large baie vitrée du bloc opératoire qui avait failli devenir son ultime prison.

	Il tourna le dos à cet univers maléfique et embrassa l’étendue immense, désertique, qui semblait l’attendre.

	Jacinto mort, Stewart n’avait plus de dettes envers les survivants. Il se retourna pourtant pour effleurer doucement l’épaule de June O’Candrill. Elle avait deviné les pensées du géologue et lui sourit avec affection. Elle seule savait qui était Stewart.

	Brockham regardait Stewart d’un air égaré. Comme un acteur privé de réplique, il n’avait plus de futur. Il ne put maîtriser le désespoir qui l’envahissait. Par la passion, deux virus avaient envahi cet impitoyable tueur : le remords et la compassion. Il ne tenterait pas de suivre Stewart à travers des territoires hostiles. Il attendrait près du cadavre de Juliette qu’un petit avion argenté, porteur d’un missile, vînt mettre fin à la série d’erreurs et de choix aberrants qui avait fait sa vie.

	June O’Candrill regagna la Fondation. Elle avait encore six heures à vivre. Pourquoi interromprait-elle ses recherches ?

	Stewart marchait déjà. De son pas élastique, il avançait sur la Terre de Feu chilienne comme un coureur de désert. Devant lui, un Soleil rouge et brutal se couchait sur le pic extrême du monte Sarmiento. la brume envahissait l’horizon. À la chaleur torride succéderait un froid glacé.

	 

	Jacinto jaillit de la Fondation et courut vers Brockham. Personne au monde n’était aussi heureux que lui. Il vit en même temps le cadavre de Juliette et tout contre elle, le docteur, accroupi, éperdu de douleur. Manifestement, il avait traversé le miroir.

	Jacinto s’approcha de Brockham.

	— Docteur ! C’est Jacinto ! Je suis guéri ! Docteur, répondez-moi !

	Mais Brockham ne l’entendait pas. Il était loin maintenant.

	Son silence rejeta brutalement Jacinto dans une réalité que le plaisir de mouvoir librement son corps lui avait fait ignorer. Désemparé, il regardait enfin autour de lui. Ce n’était que cadavres. Qu’allait-il devenir ?

	La terreur d’un nouvel abandon le submergea. Il courut d’un corps à l’autre. Il espérait en même temps le trouver et ne pas le trouver. Quand il le vit, allongé face contre terre, mort parmi les morts, il s’agenouilla, prêt à se soumettre à la fatalité. Le malheur était leur lot à lui et aux siens.

	Mais une formidable envie de vivre explosa en lui. Il devenait enfin son propre maître.

	Il n’y aurait plus de fatalité.

	À quelques centaines de mètres, il aperçut la longue silhouette de Stewart escaladant la caillasse, souple comme un chamois.

	Il se redressa brusquement et s’élança à sa poursuite, trébuchant, se tordant les chevilles, chutant, se relevant.

	Stewart s’était retourné. L’enfant lui sourit.

	Soufflant, rouge de l’effort fourni, il rejoignit enfin ce grand type qu’il connaissait à peine et qui l’attendait.

	 

	Peu à peu, les deux silhouettes devinrent deux points jumeaux dans l’étendue immense. Devant eux se dressait le monte Sarmiento, terrible, inexpugnable, le faîte couronné de glaciers froids et transparents comme des cercueils.

	Dans une harmonie mystérieuse et déjà familière, Stewart et Jacinto, sans un mot, côte à côte, entreprirent de le gravir.

	Ils disparurent bientôt dans les replis capricieux du granit.

	 

	

	

	1 Intelligence artificielle.
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